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PRÉFACE

Nous sommes au seuil d’un monde nouveaa.
La Science, á*vec ses méthodes rigonreuses, a lué la poésie 

religieuse et la legende historique, et le jour est prochain ou 
l’on ne voudra plus croire qu’aux íhoses sensées, rationnelles 
et humaines.

Pendant plusieurs milliers d’années, i’homme a accepté sans 
controle, sans discussion, des traditions et des faits-prétendns 
historiques, uniquement parce que d’autres les avaienl narres 
avant lui et que ces événements avaient reçu du temps et de 
la crédulité des masses un semblant de consécration.

L’histoire est à rétablir sur des bases plus philosophiques., 
plus conformes à la nature, à la destinée de l’humanité, et à 
la dignité de 1’Ètre suprême... Et ce sera 1’honneur de notre 
temps doser le tenter!

Promenez-vous dans le passé, à travers les civilisations 
éteintes, le même spectacle vous attend partout:

Partout les pedales ont été la proie, le bétail du prêtre, du 
roi et des aristocraties féodales;



Parlout, pour maintenir 1’escl ve sous la chaine, on l’a7 4
plongé dans les superstitiòns les plus grossières et les plus im- 
morales;

Partout on a fait du Créateur un être càpricieux et sangui- 
naire, un épouvantail destine à protéger la vie de .paresse et 
de débauche des initiês, ces classes dirigeantes des teinps 
anciens.

Eu rétablisíant la vérité religieuse et historique, la raison 
reprendra ses droits, les inventions sacerdotales s’écrouleront 
d’elles-mêmes. Dieu, celte loi intelligente et suprême de tout 
ce qui existe, sera dégagé de loutes le$ legendes de Pantliro- 
pomorpbisme, et les peuples, débarrassés des folies hiérati- 
qnes et royales, pourront se régénérer par le travail libre, 
1’instruction égale pour tous, et la liberte !

Mais pour cela il faut repousser résolüment lepassé.
Yivre sans lui, ou périr par lui, tel est le dilemme qui se 

pose aux sociétés raodernes.
Et il faut se liâter dans notrechoix, sinous ne voulons, avant 

un siècle, en face de la jeune Amérique qui attire à élle le 
meilleur de ce qui nous reste, nos industries et nos travail- 
leurs... n''être plus que des peuples historiques.

Ce n’est pas 1’homme qui vieillit, ce sontses institutions qui 
n’ont plus de séve, qui ne distillent plus la force et la vie, et 
qu’il faut savoir changer à temps... II faut retourner de fond 
en comble 1’héritage qui a trop produit, car il ne donne plus 
de récolte, quelque belle que soit la graine qu’on lui confie.

Comnie activité et originalilé, 1’Inde, qui fut le grand foyer
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de la civiliaation antique, et presque tout 1’Orient ne comptent 
plus dans la famille humaine. .

La Turquie n’est plus qu’un cadavre que ses médecins 
essayent inutileraent de galvaniser.

L’Égyple contemple sous le fouet d’un pacha ses obélisquas 
et ses sjahinx mutilés.

Les Árabes de la côte africaine s’endorment sur les rives de 
la Méditerranée, sans se douter de cê que furent leurs ancêtres 
de 1’Alhambra et de Grenade.

La Grèce aété.
L’E'pagne essaye de ne pas mourir. ,
LMtalie est peut-êlre sur le seuil d'un réveil.
Les Slaves s’agitent.
Les Germains, inassouvis, rêvent de nouveaux pillages.
Que va devenir la France ?
Le passé religieux et social, c’est le champ épuisé, c’est la 

tombe!...
L’avenir rationaliste et démocratique, c’est le terrain vierge 

et fécond, c’est la vie !...
Que tout ce qui possède une plume s’unisse à tout ce qui

est une voix, pour conduire notre vieille Gaule sur le sol nou-
#

veau!

I





CHRISTNA ET LE GHRIST

Les deux religions les plus anciennes, le brahmanisme et 
son rameau le bouddhisme, qui comptent plus des deux tiers 
des habitants du globe parmi leurs adeptes, sont basées sur le 
mythe de 1’incarnation périodique de la divinité.

D’après les brahmes et les bonzes, Dieu, cbaque fois qu’il 
sent le besoin de ramener au bien ses créatures qui s’en éloi- 
gnent, prend une forme visible pour communiquer avec elles, 
et c’est la forme humaine qu’il revêt le plus jrolontiers.

Tantôt il apparait sous les traits d’un guerrier, d’un péni- 
tent ou d’un sage; tantôt il s’incarne dans le sein d’uríe vierge, 
et parcourt toutes les étapes de la vie humaine, de 1’enfance à 
1’âge mür et à la mort, prêchant aux populations la soumission 
la plus absolue aux ordres des prètres et des rois.

Le mythe de l’inçarnation est une des plus vieilles inven- 
tions sacerdotales de 1’Orient: grâce à lui, les brahmes purent 
maintenir dans une constante obéissaqce les peuples qu’ils 
opprimaient.
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Aux premiers symptômes de ralentissement de la foi, à la 
première tentative de rébellion, un homme paraissait, se 
disant envoyé par Dieu, et les nations s'agenouillaient sur soo 
passage et reprenaient paisiblement le collier. D’autres fois, 
c’était le chef même des révoltés que )’on gagnait en le gor- 
geant de biens et d’honneurs,ou que l’on faisait assassiner s’il 
était incorruptible j et, dans un cas conime cfans 1’autre, les 
brahmes rhonoraient habilement comme un Dieu, lui faisaient 
une legende, et confisquaient à leur profit la révolution com- 
mencée.

Le christianisme est né plus tard d’une de ces incarnations.
D’après les légendes hiératiques du brahmanisme et du 

christianisme, deux incarnations de la divinité qui auraient 
porté les mèmes noms, Iezeus Christna et Iezeus Christos, se 
seraient produites dans le monde à cinq mille ans de distance 
l’une de 1’autre.

Ces deux rédempteurs, promis par Brahma et Jeovah après 
la faute d’Adimajet d’Adam, auraient été ensuite annoncés par 
de nombreuses prophéties.

Tous deux auraient eu pour mères des femmes restées vier- 
ges, Devanaguy et Mariam, malgré la conception.

Tous deux auraient été soumis dès leur naissance aux 
mèmes persécutions de la part de Kansa, tyran de Madura 
dans 1’Inde, et dTíérode, tétrarque de la Judée.

Tous deux auraient par miracle échappé au massacre des 
innocents.

Tous deux, avec leurs disciples, auraient prêché la même
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morale, et se seraient donnés cornme des envoyés célestes.
Tous deux auraient accompli de prétendus miracles, res­

suscite les morts, guéri les aveugles, les boiteux et'les sourds-, 
et chassé le démon des corps des possédés.

Tous deux seraient morts victimestle la vengeance des prè- 
tres, dont ils avaient dévoiié les vices et sapé le despotisme 
par leurs prédications égalitaires.

Tous deux seraient remontés au ciei après avoir terminé 
leur mission.

Suivant les brahmes, Christna serait né à Madura, dans le 
suddelTndoustan, quatre mille huit cents ans avant notre ère.

D’après les prêtres romains, le Christ serait né à Bethléem, 
il v a un peu moins de dix-neuf siècles.

Les deux sectes rpligieuses ont fait des dieux de ces pre- 
tendus rédemptefcrs.

11 est impossible de considérer ces deux legendes comme 
indépendantes 1’une'de 1’autre et de croire que le même mythe 
religieux ait pu se produire deux fois dans des circonstances 
iden tiques.

La Judée s’est évidemment inspirée de 1’Inde.
LTnde a pour elle le lemps, 1’histoire et Ja Science; et ce 

ne serait que par le plus singulier des anachronismes que l’on 
pourrait rendre cette contrée, qui a colonisé la plus grande 
partie du globe, et ddnt la langue, le samscrit, a formé la plu- 
part des idiomes anciens et modernes, tributaire de la Judée 
en matière religieuse.• c? -r 0

Bien que Tanaclironisme soit évident, indénioble, il faut le •

• •



eombattre, car il est Ia dernière arme de 1’intolérance reli- 
gieuse, le dernier retranchement de la snperstition romaine.

Si la legende du Christna indou est authentique, la legende 
du Christ juif ne peut qu’être apocryphe.

En reprenant cette tfrêse, déjà agitée incidemment dans la 
Bible dans Vinde et lesFils de Dieu1, nous voulons prouver 
que 1’incarnation qu’on adore à Rome n’est qu’un reflet de 
celle qu’on honore dans 1’Inde; que le Christ n’a jamais 
existé tel que ses historiens interesses nous le dépeignent; 
et que les évangélistes n’ont fait qu’attribuer à un des leurs 
ou même à un être imaginaire de miraculeuses aventures 
eopiées par eux dans les livres sacrés de 1’extrême Orient.

On oublie trop que tous les savants de l’école d’Alexandrie 
les ont taxés d’imposture et leur ont signalé les sources oü ils 
avaient puisé. #

De la légende fabuleuse nous allons dégager la vérité histo- 
rique. Cet ouvrage est une réponse scientifique aux objections 
que nos précédentes études orientales ont sgulevées.

5. Paris, A. Lacroix et C', édileurs.
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L E  S P A E T I A T E .

Est-ce à toi ou à Dieu que je me confesserai?

L E  P R Ê T R E .

A Dieu!
L E  S P A R T I A T E .

Eu ce cas, homme, retire-toi!
(Plutarque , Bits remarquables des Lacédémoniens.)

Tant qu’il existera des moyens de se purger de tout crime, de se 
racheler de tout châtiment avec de l’argent ou de frivoles pratiques; tant 
que les rois croiront se faire absoudre de leurs oppressions et de leurs 
homicides eu bâtissant des lemples, en faisant des fondations; tant que 
les particuliers croiront pouvoir tromper et voler, pourvu qu ils jeünent 
le carême, qu’ils aillent à confesse, qu’ils reçoivent rextrême-onction, il 
est impossible qu’il existe aucune morale privée ou publique, aucune 
législation pratique.

( V o l x e y .)

Sont-ce tes crimes, ô prêtre, qui te donnent le droit de me parler de 
Dieu?

■ ■ ■
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DEUS ET SACERDOS.

Une tradilion qui nous vient des peu- 
p!es de la plus haute andquité, et trans- 
mise sous forme de mylhe à la. postérité, 
nous apprend que Dieu est le premiei- 
príncipe du monde et que le pouvoir 
divin embrasse la nature tout entière. 
Le reste a été ajouté fabuleusement dans 
le but de persuader le vulgaire, et afin 
de soutenir les lois et les intérêts sociaus.

(Aeistote , Mélaphysique.)

L/origine de la plupart des agglomérations d’hommes qui, 
depuis les premiers ages antéhistoriques de l’époque quater- 
naire, ont successivement peuplé le globe, est entourée d’une 
telle obscurité; la surfate terrestre, pendant les périodes gla- 
ciaire et diluvienne, a subi de telles modifications, enfouis- 
sant dans le sol retourné ou exhaussé, dans les cavernescom- 
blées, les débris de 1’industrie primitive et les ossements 
humains, qu’il n’est pas possible à l’histoire de faire remonler 
ses investigations à ces époques reculées.

II v a également peu d’espoir que la Science puisse jamais 
dévoiler les mystères de la présence de l’homme sur la terre.



Sommes-nous la résultante Progressive d’une série de types 
dont chacun disparait du globe dès qu’il a donné naissance à 
un être plus parfait que lui, comme inciinent à le penser La- 
marck et Darwin; sommes-nous, au contraire, un type unique, 
qui ne s’est ni modilié ni transformé depuis sa naissance, et 
auquel les siècles n’ajouteront rien par la suite sur cettecouche 
terrestre, ce que notre organisme matériel èt psycliologique, 
dont la nature est incompatible avec 1’idée de provenance et de 
fdiation, semblerait indiquer d’après les spiritualistes ? Là est 
le problème que 1’observation nç pourra jamais résoudre.

Mais si la Science ne peut dégager cet inconnu, elle nous 
démontre du moirts, avec une certitude mathématique, l’insa- 
nitéde toutes lesfables cosmiques inventées par les prêtressur 
la créalion de 1’homme.

Notre globe a passe par cinq phases géologiques distincte^, 
caractéíisées par des couches de terrains différentes, et des 
débris fossiles appartenant à toutes les divisions du monde 
animé. Ces cinq phases ont reçu les noms suivants :

I o L’époque azoique, pendant laquelle la vie organique n'a 
pas encore fait son apparition sur la terre;

2o L’époque paléozoique, qui voit naitre les plantes, les 
sauriens, les crustacés gigantesquès;

3o L’époque secondaire, qui se distingue par l’apparition des 
oiseaux et de ces gigantesques sauriens classes sous les noms 
de mégalosaurus, ichthyosaurus et plésiosaurus;

4o L’époque tertiaire, qui vit surgir les mammifères, les 
batraciens, les serpents, un nombre extraordinaire de plantes, 
et peut-être rhpmme ;

5o L’époque quaternaire, caractérisée par les grands mou- 
vements des eaux, les dépôts diluviens et 1’apparition cer­
tame de 1’homme et de la plupart des animaux qui vivent 
encore aujourd’hüi. La période contemporaine n*’est que la 
continuation de 1’époque quaternaire. La nature, qui accomplit

12 CHRI STNA ET LE CHRIST.
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son ceuvre mystérieuse sous l’ceil de Dieu, ne s’est pas arrêtée 
après avoir produit l’horame, et la grande loi de transforma- 
tion et de mouvement qai préside aux destinées de la matière, 
prépare dájà 1’éclosion fatale d’une sixième époque que 
1’homme ne verra que sous une forme plus perfectionnée, à 
moins qu’il ne soit dans les desseins de 1’Être suprême de 
borner à l’âge actuel notre rôle sur la terre.

Quoi qu’il en soit de cettè dernière spéculation hypothéti- 
que, il est incontestable que notre globe a déjà parcouru cinq 
grandes périodes définies par la Science, ainsi que nous venons 
de l’exposer, et qu’un espace de temps de plusieurs millions 
d’années sépare chacune de ces époques l’une de Tautre.

En faisant naitre l’homme sur la íin* de l’époque tertiaire, 
ce qui est problématique, on lui donnerait une antiquité de 
plusieurs millions d ’années. Avantpeu, l’anthropologie éclai- 
rera ce point encore obscur.

En n’acceptant sa présence qu’au moment ou elle est indé- 
niable, c’est-à-dire au premier âge de 1’époque quaternaire, 
on donne encore à 1’homme plusieurs centaines de mille ans 
d’existence.

Dès le début, nos ancêtres n’eurent pour demeure que les 
cavernes, qu’ils étaient réduits à disputer aux fauves, et pour 
servir à leurs besoins ou à leur défense que des instruments 
grossiers, fabriqués avec de la pierre taillée ou polie, ou des 
andouillers de renne. Ge n’est qu’après des milliers d’années, 
et après avoir traversé les périodes diluvienne et glaciaire, 
qu’ils découvrent le bronze qui va leur donner les moyens de 
triompher de leur ennemi mortel, le grand ours des cavernes, 
et de cultiver la terre.

Combien de temps ont duré ces périodes, pendant lesquelles 
la tradition est muette? nul ne le sait. Mais le travail lent des 
eaux, les couches géologiques et les fossiles indiquent au ca- 
dran de la nature plusieurs centaines de siècles.



La découverte da fer et l’arl de le travailler sont voisins de 
1’époqae historique, c’est-à-dire da moment oü les hommes, 
vainqueurs dans leurs luttes avec les grandioses tourmentes 
de la nature, qai peu à peu s’apaisaient sur toute la surtace 
de la lerre, et avec les bêtes féroces, commençaient à élever 
des troupeaux et à confier la semence au sillon.

Lfextraction de ce métal est encore aujourd’hui une des opé- 
rations les plus laborieuses de 1’industrie, et l’on comprend 
que 1’homme primitif n’ait fait cette conquête que la der- 
nière.

Cette découverte du fer est le souvenir le plus ancien con­
serve par 1’humanité, en raison sans doute des Services ex- 
traordinaires qu’elle rendit. Fidèles à leurs habitudes de tout 
rapporter à Dieu, les Indous l’ont attribuée à Vamana, incar- 
nation de Vischnou; les Grecs, aux Ghalybes et aux Tibarènes, 
peuplades fabuleuses de la Paphlagonie d’Asie, ou aux Phry- 
giens, les Égyptiens, au dieu Vulcain, en souvenir de la tradi- 
tion de l’lnde qui fut leur berceau; enfin la Bible croit devoir 
l’attribuer à Xubalcain, nora évidemment déflguré de Vul­
cain.

La Science a divisé l’àge de 1’hurnanité en trois périodes 
d’après ces découvertes successives :

Io L’ãge de la pierre, qui se subdivise lui-mêrae en âge de 
la pierre taillée et en âge de la pierre polie;

2o L’âge du bronze ;
3o L’àge du fer.
Nous y ajouterons, dans le but de continuer la chainejus- 

qu’à nous, les deux divisions suivantes, bien qu’elles ne soient 
pas encore consacrées par l’usage scientiíique :

4° L’àge du mvthe;
o° L’àge historique.
L’àge du mythe comprend nécessairement toute 1’époque 

sur laquelle Lhumanité n’a que des traditions fabuleuses, jas-

14 CHR1STNA ET LE CIIRIST.



qu’à 1’instant oü viennent à se produire des mouveraenls édi- 
graphiques sérjeux, dignes de servir de point de départ à 1 age 
historiqae ou conteinporain.

C’est cette période, succédant à Page du fer, pendant la- 
quelle I’homme arrive peu à peu à Pétat social et commence 
à transmettre ses souvenirs par des chants et des monuments 
grossiers, que nous nous proposons d’étudier.

L’homme des premiers àges de Pépoque quaternaire, — 
périodes diluvienne et glaciaire, — ne nous a laissé pour 
marquer sa présence que des haches et des couteaux en silex 
taillé, et quelques os et bois de renne gravés au trait- Le 
musée de Saint-Germain possède un manche de poignard da- 
la.nt de Page de la pierre polie, qui représente le corps enlier 
d’un renne, taillé dans un andouiller, et qui décèle un senti- 
ment artistique déjà fort développé. À la même époque appar- 
tiennent les têtes de cheval et de renne sculpLées, découvertes 
dans les grottes de Bruniquel. Mais, si imparfaits que soient ces 
restes primitifs, ils sont suffisants pour rendre indéniable la 
présence de 1’homme sur la terre, depuis plqsieurs centaines 
de mille ans au moins.

A part ces- vagues souvenirs de la période diluvienne, que 
Pon retrouve dans la legende de tous les peuples, période pen­
dant laquelle 1’homme avuson existence constamment mena- 
cée par les immenses courants qui ont sillonné durant des 
milliers d’années la surface du globe, aucun fait, si nuageux 
qu’il soit, ne nous est resté comme tradition de ces temps re- 
culés. Les Indous, il est vrai, font remonter leurs annales à 
des millions d’années en arrière; mais la critique histori- 
que ne saurait s’accommoder de traditions sacerdotales dont 
rien ne vient prouver Pauthenticité; au delà de vingt-cinq 
à trente mille ans avant notre ère., il est presque impossible 
de dêgager quoi que ce soit dans les souvenirs fabuleux de 
Tlnde. Constatons cependant que, dans la division de 1’àge

ESSAIS SUR LES MYTHES R E L I G I E Ü X .  l i
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de rhumanité en quatre périodes, qui sont : i° crita-youga, 
ou âge d’or, 2o treta-youga, ou âge d’argent, 3o dwapara- 
youga, ou âge d’airain, et 4o cali-youga, ou âge’de fer, et en 
donnant à chacune de ces périodes une durée de un million 
sept cent vingt-huit mille années, ies naturalistes indous se 
rapprochent d’une manière étonnante des doctrines anthropo- 
logiques modernes l .

En présence de ces données d’une certitude scientifique, 
quelle place reste-t-il au charlatanisme religieux? Ou étaient 
les védas, la trimourty (trinité) indoue et les incarnations de 
Vischnou? oü étaient Moise, la Bible et le Christ? oü étaient 
toutes ces superstitions hiératiques, pendant les millions 
d’années qui séparent chaque époque géologique, et pendant 
les centaines de mille ans que l’homme avait déjà vécu sur la 
terre, lors de cette ridicule création du monde imaginée par 
les jongleurs de 1’Asie, et rééditée hier par Moise?

Sans doute, avec une merveilleuse souplesse d’esprit, les 
docteurs catholiques, de siècle en siècle, font fléchir les 
textes de la Bible, et s’appliquent, par des artífices de traduc- 
tion, à mettre leurs prétendus livres sacrés en harmonie avec 
les découvertes de la Science, chaque fois que la certitude de 
ces dernières ne laisse plps de place à la négation.

Ainsi, après avoir menacé Galilée du bticher parce qu’il 
affirmait le mouvement sidéral de la terre, les infaillibles 
Romains, forcés de reconnaitre aujourd’hui la véracité de 
cette doctrine, mettent tous leurs efforts à prouver qu’elle 
n’estpas en contradiction avec la Bible .

— Quand la Bible, disent-ils, écrit que Josué a arrêlé le 
soleil, c’est la terre qu’il faut lire, les livres sacrés ne s’étant 
exprimés ainsi que pour se mettre à 1’unisson des croyances i.

i. La traduction littérale est crita-youga, âge de la joie; treta-youga, 
âge du feu; dwapara-youga, âge du doute ; cali-youga, âge de la misère.
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de leur temps! — 11 n’est rien qai ne se puisse expliquer avec 
de pareils tours de force.

Comme vous seriez plus forts, mes bons pères, si vous con- 
• tinuiez h anathématiser la Science, an lieu de chercher à vous 

mettre d’accord avec elle! II est fàcheux que vous ignoriez 
que si Ia terre pouvail être arrêlée subitement dans son mou- 
vement diurne, le calorique qui se développerait immédiate- 
ment, en raison de la vitesse supprimée, serait suffisant pour 
faire passer cet univers à 1’état gazeux... y faut avouer que 
c’eút été là un moyen assez originai determiner ia querelle de 
Josué et des Chananéens.

De même encore, les six jours de la création sont expliqués 
par six époques. Tout cela est bien, et, pour notre part, nous 
né voyons pas de mauvais oeil cette prestidigitation religieuse. 
Mais il est plus d’un point, malheureusement pour les docteurs 
de Rome, oü cette évolution, destinée à mettre d’accord le 
révélé et le scientiüque, 1’absurde et le prouvé, ne sera pas 
possible, e‘t sur lequel la tradition mosaíque restera ce qu’elle 
est, c’est-à-dire un tissu de fables grossières, composé de piè- 
ces et de morceaux empruntés à toutes les mythologies vul- 
gaires de 1’Orient.

Ainsi, sur le premier mythe cosmogonique dont nous 
nous occupons, celui de la création de rhomme, jamais les 
inventibns bibliques ne pourrront s’accorder avec les données 
certaines de la Science. Comment admettre en effet, alors que 
nous sommes séparés de rhomme quaternaire, — sans parler 
de rhomme tertiaire, — par plusieurs centaines de milliers 
d’années, qu’Adam, le premier homme, 11’ait paru sur !a terre 
qu’il v a six mille ans à peine?... Voilà une explication à iina- 
giner... digne des efforts d’Escobar et de Molina.

Les Sciences natifrelles, ces sources puissantes oü la raison 
se retrempe, et, dans l’étude cie ce qui est, abandonou les 
superstitions hiératiques, délruisent si bien toutes les révéla-2
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tions, tous les myslères éclosdans les sanctuaires des temples, 
que de tous temps les prêtres se sont efforcés de les faire 
bannir de l’enseignement populaire.

Mais, disons-le bien haut, si les Sciences enseignent le 
mépris des superstitions et des jongleries sacerdotales, elles 
ne couduisent ni à 1’athéisrae ni au matérialisme. La néga- 
tion d’une cause première est un ncte d’orgueil huraain qu’il 
ne faut attribuer ni à )a raison ni au véritable savoir. Et le 
matérialiste *qui défend à 1’intelligence de considérer Dieu 
comme la loi Suprême de 1’universalité des êtres, parce que 
son existence ne se peut démontrer, ne voit pas que lui- 
même appuie son doute sur un autre axiome, 1'èlernitè dc la 
malière, dont il ne rapporte pas la preuve.

En resumé : 1’antiquité de rhomrne est telle sur la terre, 
les bouleversements géologiques ont été si nombreux et si 
terribles, que, pendant des millions d’années, la tradition ne 
peut se transmettre, et que nous ne savons pas quelles ont pu 
être les croyances de 1'homme des périodes diluvidhne et gla- 
ciaire. On peut donc aííirmer avec une certitude scientiflque 
que toutes les mythologies de 1’humanité appartiennent à 
1’époque contemporaine, et que tous les récits cosmiques des 
livres sacrés ne sont que des fables grossières inventées par 
les prêtres pour frapper 1’imagination du vulgaire et asseoir 
solidement leur domination. C’est à ce point de vue que nous 
allons étudier les mythes nombreux qui encombrent le berceau 
de tous les peuples.

** *

Au-dessus de cet univers et des mondes innombrables qui 
gravitent autour de nousdans 1’espace, ii est un être supérieur 
dequi tout dépend, un centre daltractionuuquel tout se ratta- 
che, loi universelle de Einfini, de 1’espace, du mouvement, de 
la matière et de la vie, intelligence qui existe par sa propre



force, se conçoit et se dirige elie-même, autò êauxó xtvoõv, 
suivant ia belle expression de Piaton, et qui est le commence- 
ment et la finde touteschoses. •

Voilà la notion de Dieu telle que nous la recevons de la 
raison.

Cetle loi suprême et inteHigente de la nature matérielle et 
morale a été appelée Zyaus ou Zeus, c’est-à-dire essence pure 
et irrévélée, par les Irtdous qui sont les premiers peuples en 
date. dans la famille humaine, par la tradition et par le livre. 
Lorsque Zeus preside àla nature, ildevient Brahma-Vischnou- 
Siva, c’est-à-dire créateur, conservateur, transformateur, et 
donne naissance à cette croyance de Vunité dans la Irinité que 
tous les syslèmes religieux ont adoptée depuis.

Les Égyptiens lui ont donné le nora d^Amoun, c’est-à-dire 
Vespritimmalèriel, etcet esprit engendre la trinité déraiurgef: 
Kneph-Phtha-Fréh. •

Pour Zoroastre et les Perses, il fut Zervhan-Akhren, avec les 
trois personnes de la triade magique: Ormuzd-Mithra-Ahriman.

«Les Grecs, à 1’irailation de leurs ancêtres de la haute Asie, 
le connurent sous le nora de Zeus, avec les trois grands dieux : 
.Tupiter, Pluton, Neptune.

Les Hébreux, repoussant la triade, ne crurent qu’à un seul 
Dieu et 1’appelèrent Jéovah.

Les Chrétiens, copiant les traditions et les mystères de 
1’Orient, admirent Dieu dans son unilè et sa trinité symbo- 
liques imaginées par les brahraes.

Mahomet, le dernier venu, reprit le dogme deTunité.
Simple ou coraposée, sublime ou vulgaire, 1’idée de Dieu 

se retrouve au berceau de tous les peuples, pourvu des mèmes 
attributs de justice et de puissance. Et celte notion d’un Ètre 
supérieur est dautant plus simple et plus pure, qu’elle est 
áégagée des rêveries philosophiques et des superstitions reli— 
gieuses. C’est sous 1’empire de la loi naturelle, et avant d’être
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conduit à 1’étal social, que l’homme possède les idées les plus 
saines sur la divinité.

Toule la période paítorale dans 1’Inde n’a été qu’un long 
cantique ea l’honneur de Brahma. Nul mystère ne venaiL 
obscurcir cette belle figure du Granel Tout, à laquelle on ren- 
dait hommage sanschercher à surprendre l’insaisissable secret 
de son existence.

Le Zeus calme, irrévélé, sans manifestations visibles, n’est 
accessible qu’à la conscience, les subtilités du raisonnement 
ne peuvent rien ni pourni contre lui, et le pasteur de 1’époque 
patriarcale qui conduisait il y a vingt-cinq à trente mille 
ans son troupeau sur les rives du Gange, en 1’adorant sans 
lui élever de lernple, sans fractionner son uniíé, en savait 
plus sur ce mystérieux esprit que toutes les écoles philo- 
dbphiques, que toutes les sectes feligi.euses, qui ont eu 
depuis la prélentton soit de le definir, soit de parler en son 
nom.

Mais du jour oü le prêtre vint prendre possession du. monde, 
tout changea : Dieu, divisé à 1’infmi, fut souslrait à la coh- 
naissance du vulgaire, et un nouveau personnage, le Diable, 
íit son apparition dans la comédie sacerdotale, avec la rnission 
de terroriser les peuples.

Rackchasas, Belzébuíh, Éblis, Salan ou Démon, génies du 
mal que tous les prophetes, tous les pasteurs ddiommes ont 
appelés à leur aide pour maintenir les opprimés dans le ser- 
vage par la peur de 1’inconnu, instruments dociles de despo- 
tisme religieux, dites-nous le secret de votre alliance avec le 
prêtre!...

Vous n’avez pas dautels, mais c’est vous que les hommes 
craignent plus encore qu’ils n’ont foi à 1’Être suprême. C’est 
sur vous que les religions établissent leurs bases les plus so­
lides, c’est pour échapper 5 vos coups que les pieux, les pau- 
vres d’esprit, les crédules et les humbles, usent avec leurs



ESSAIS SUR LES MYTHES R E L I G I E U X . 21

genoux les dalles des sancluaires, et remplissent les pagodes,
les mosquées, les temples et les églises d’abondantes et riches
offrandes... Arracher leur guenille à VEsprit malin estla seule
préoccupation de sepl à huit cents millions de créatures, es-
claves da travail et de la souffrance, pendant qu’une poignée
d’imposteurs et de charla tans, en faisant battre habilement
Dieu et le Diable dans leurs mythologias insensées, sont par-
venus à se soustraire à toutes les lois qui pèsent si durement
sur le commun des hommes.»

Tel est le monde, ainsi que l’ont fait les mensonges híéra- 
tiques.

Regardez quel a été, dans le passé, le sort de ceux qui ont 
osé combattre les superstitions, les mystères, les invenlions 
de Vaulel; demandez à l’histoire ce que sont devenus les 
champions de l’indépendance religieuse et de la raison !

Quelle effrayanle et large trace de sang relie entre eux les 
hiérophantes de tous les pays!... Les büchers de la foi et les 
sáides de Rome ne le cèdent en atrocité et en barbarie ni aux 
hecatombes brahmaniques, ni aux exécutions en masse de 
Moise, ni aux massacres de Mahomet, et c’est au nom de Dieu, 
principe de justice, d’amour et de pardon, que 1’égoisme sacer­
dotal a couvert la terre de cadavres et de ruines !

Et le servum pecus, et la masse ignorante qui n’a pas le 
temps en fouillant la terre d’é!ever sa conscience et de cher- 
cher la vérité, nourrit ces sycophantes et les prend pour des 
envoyés celestes.

Avec un rare cynisme, 1’évêque catholique Svnésius trace 
du peuple etdu prètre le portrait suivant qu’on ne saurait tfop 
méditer ét vulgariser:

« Le peuple, dit-il (in Calvit., p. 515), veut absolument 
qu’on le trompe, on ne peut en agir autrement avec lui... Les 
anciens prêtres de 1’Égypte en ont toujours usé ainsi; c’est

t
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pour cela qu’ils se renfermaient dans leurs temples et y com- 
posaient à sou insu leurs mystères. Si le peuple eüt élé du 
Secret, il se serait 1'àché qu’on le trompàt; cependant comment 
faire autrementavec le peuple, puisqu’il estpeuple? Pour moi, 
je serai toujours philosophe avec moi, mais je serai prêlre 
avec le peuple. »

Et ces deux Pères de 1’Église, s’épanchant dans le sein 1’un 
de 1’autre!

« II ne faut que du babil pour en imposer au peuple, écri- 
vait saint Grégoire de Nazianze à saínt Jérôme, moins il com • 
prend et plus il admire. Nos Pères et Docteurs ont souvent 
dit, non ce qu’ils pensaient, mais ce que leur faisaient dire les 
circonstances et le besoin. »

Yoilà les hoinmes qui prélèvent la dime sur la charrue, et qui 
se prétendent investis du droit de pardonner ou de maudire !

Tromper le peuple, voilà à quol sé réduit toute la morale 
sacerdotale! et dans cette ceuvre démoralisatrice, la prêtre n’a 
pas de plus fidèle allié que le diable.

Proudhon, symbolisant dans la personne du maudit tout ce 
qui avait gémi, souffert et lutté dans 1’humanité, s’écrie : 
« Viens à moi, je t aiine, Salan, toi le maudit des prêtres et 
des rois!... » Séduil par le mythe de Eange tombe pour avoir 
tenté d’être libre, le grand philosophe n a pas vu que cette 
fable, éclose au milieu des temples de 1’lnde, ne signiíiait 
poibt Liberté, mais terreur, et que cet épouvantail sacerdotal. 
n’avait été inventé que pour rendre 1’esclave moins rétif à la 
chaine, en 1’effrayant sur sa destinée future.

Lorsqu’on jette un regard en arrière sur les annales fabu- 
leuses ou historiques de 1’humanilé, 1’esprit n’a pas besoin 
d’une grande indépendance philosophique pour reconnaitre
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que la trinité, Sataa qui préside aux enfers, les my^tères, les 
miracles, et tout ce qui sert de base aux différentes religions, 
n’ont été imagines que pour frapper, assouplir la raison de 
l'homme par 1’absurde, et soustraire à tout examen libre, à 
tout controle intelligent, 1’éternelle comédie qui se joue der- 
rière 1’autel etdans le sanctuaire des temples.

Lanature est pleine de choses incompréliensibles, à chaque 
pas le jugement s’arrête confondu; et la Science, en constatant 
les lois relatives auxquelles obéissent les phénomènes, est 
impuissante à surprendre le secret de leur existence. Dela 
semence qui lève dans un peu de terre sous 1’influence d‘une 
goutte d’eau, aux astres qui gravitent dans 1’espace , tout 
échappe à Fexpücation dans 1’univers, et Lintelligence hu- 
maine, naturellement disposée au merveilleux, arrive facile- 
ment, si elle ne se garde, de 1'incompréhensible à 1’absurde.

Quelle que soit la distance qui separe les lois mystérieuses 
mais rationnelles de la nature, des insanités théologiques, elle 
est vi te franchie dès qu’on commence à se fausser le jugement.

La graine lève et reprõduit un type semblable à celui dont 
elle provient, je connais les agents et les forces qui 1’aident 
dans cette opération, et si je ne comprends pas la cause pre- 
mière de la reproduction qui s‘accomplit sous mes yeux, du 
moins puis-je prouver 1’existence et apprécier les résultats du 
phénomène dont le secret mYjchappe... 11 n’v a rien là qui 
fausse ma raison.

Voilà le mystère de la nature!
Je trouve en moi la nolion d’un Être supérieur, mon état 

d'imperfection m’empêche de le connaítre, je ne le vois que 
par les oeuvres que ma raison lui attribue ; sans pouvoir prou­
ver son existence, je 1’adinets comme un axiome, puis je m’ar- 
rête après cet acte de foi scientiíique, car nul flambeau ne 
pourrait me préserver de 1’erreur, si je venais à céder à la 
prétention de le définir.
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Alors arrive le prêtre qui dit :
« Suivez-moi, écoulez mes paroles; je vais voas dévoiler 

)es secrets des cieax :
« Dieu est un, mais i! est forme de trois personnes distinctes 

pouvant agir séparement, et ces trais personnes ne nuisent en 
rien à son unilè.

« Un conlient trois et reste un tout en étant trois. »
Lunilè dans la trinitè, ce n’est pias Vincmnu, Vinexpli- 

què, c’est Yabsurde!
Voilà le mystère religieux !
Et le prêtre s’en tire en disant qu’il tient de Diea lui-même 

la connaissance de ces étranges choses.
Un égale trois! II suffit de prononcer ces mots pour com- 

prendre à qael point les léviles de tous les pays et de tous les 
temps ont du compter sar 1’ignorance des masses et legoiste 
appni des hautes classes poar le saccès de leurs dégradantes 
folies.

Oser dire, oser enseigner, comme les dogmes brahmaniqaes, 
égyptiens, magiqaes et rornains, que-dans Vimití divine il y a 
trois personnes distinctes les nnes des autres, et qne cetle 
anitè n’en est pas affectée, c’est se moquer de la raison de ses 
auditeurs etblasphémer Diea.

Ce n’est pas an mystère, c’est-à-dire an phénomène dont 
les canses noas sont supérieures, c’a»>t une absurde folie qai 
consiste à faire accorder deux. choses qai s’exclaent l’une 
1’aatre.

Certaines de nos idées ont entre elles des relations d’une 
vérité absolue que Diea mème ne saurait modiíier.

Ainsi: nous avons les idées de tènèbres et de lumière!
Dieu ne fera jamais que les tènèbres et la lumière soient une 

seule et même chose. •
Nous avons également les notions d’infiniel d 'espace, ainsi 

que celles de' fmi et de borné. Dieu ne fera jamais que Yinfini



et Vespace soient la même chose que le fini et le bornè. II ne 
fera pas qu’un carré soit un triangle et uu triangle un cercle.

II ne fera pas un angle avec une seule ligne droile.
Nous avons les idees du singulier et du pluriel, du simple et 

du composé.
Dieu, raalgré toute' sa puissance, ne fera jamais que un soit 

égal à írois, trois égal à dix, dix égal à cent, et qu’un corps 
composé d’or, d’acier et de plomb, soit un corps simple.

Parce que cela reviendrait, ainsi que nous 1’avons dit, à faire 
accorder entre elles des idées qui sont la négation les unes des 
autres. ♦

L/idée de la írinitè dans V uni té ne repose que sur un gros- 
sier jeu de mots, décoré du nom de rnystère pour prohiber 
d’avance toute discussion rationnelle, et en 1’adoptant telle 
quelle, dans son sens littéral qui consiste à renfermer trois 
unilcs distinctes dans une seule, les fondateurs du christia- 
nisme nous montrent avec quelle ignorance ou quel dédain du 
sens commun ils ont puisé dans les traditions brahmaniques.

Dans 1’Inde, la masse ignorante seule croit à 1’existence de 
trois dieux distincts daps la trinité. Les initiés des temples 
n’ont jamais vu là qu’une figure symbolique.

Lorsque Zeus, ou l’être irrévélé, passe de la période d’inac- 
tion à 1’action, de la nuit divine au jour divin, il agit à 1’aide 
de ses trois grandes facultés : créer, conserver, transformer.

La faculté créatrice a reçu le nom de Brahma.
L*a faculté conservatrice a reçu le nom de Visclinou.
Et la faculté qui renouvelle, transforme par la destruction, a 

été appelée Siva.
Lorsquun prêtre brahme commence ainsi une invocation :

« O Zeus, je t'implore dans Brahma, Vischnou et Siva... >
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C’est comme s’il disait: — « O Dieu, je t’implore comme



.crèateur, conservaleur et transformateur constant de cet uni- 
vers...»

La plebe s’habitua à considérer Brahma, Vischnou, Siva, 
non comme des qualités de ,1’Être suprême, mais comme des 
dieux agissant sous ses ordres, procédant de lui, et leur readit 
à chacan un culte différent suivant leurs fonctions.

De cetle croyance naquit cette fabuleuse unité en trois per- 
sonnes, que les prêtres chrétiens prétendent avoir reçue de 
Dieu par révélation, et qu’ils n’ont fait que ramasser dans la 
théoiogie vulgaire des temples de 1’Égypte et de l’Orient.

C’est en habiuiant 1’esprit à de pareilles idées qu’on lui 
fausse cette faculte si précieuse du jugement et qu’on le dis- 
pose à accepter les plus grossières et les plus imrnorales supers- 
titions. Dès que rhomme en est àrrivé à cette manière de rai- 
sonner : un est égal à irois, qu’il ne saisitplus les rapporls de 
similitude et de dissemblance des choses entre elles, mêlant 
étrangement dans les phénomènes les plus simples de la na- 
ture le doigt de Dieu et l’influence du diable, courbant sa rai- 
son devant ces mystères composés dans le silence des sanc- 
tuaires pour iromper le peuple, suivant l’expression de 1’évêque 
Synésius, il touclie ai  ̂dernier degré de 1’abrutissement lévi- 
tique, et de longtemps il ne retrouvera la force de briser ses 
chaines.

Peu importe à ces fourbes éternels qui vivent de 1’exploita- 
tion de Dieu, de souilier cette* grande image par leurs inven- 
tions sacriléges, pourvu qu’elle soit dans leurs mains un do- 
cile instrument de démoralisation et de despotisme. C’estpour 
cela que partout ils se sont montrés les adversaires acharnés 
de rinstruction des masses, que partout ils ont défendu 1’exa- 
men de leurs doctrines, de leurs impostures qui sont autant 
d:attentats à la divinité.

Le niveau moral et intellectuel des peuples est en raison 
inverse de 1’influence des prêtres.
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Donc, répétant avec Aristote ces belles paroles : « Dieu est 
le premier príncipe du monde, et le pouvoir divin embrasse Ia 
nature tout entière; le reste a été ajouté fabuleusemenl dans 
le but de persuader le v u l g a i r e . » noas trouverons rorigine 
de tout^s les mythologies grossières du passe et du présent, 
qui sont une insulte à la raison, dans 1’exploitation immorale 
de Dieu et du diable par le prêtre. ,
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CHAPITRE [1.

DE L INTERPRÉTATION MYTHOLOGIQCE.

Ed présence de toutes les fables qui encombrent l’histoire, 
la philosophie et les religions des peuples anciens, les meil- 
leurs espritsse sont souvent demande, dans l’impossibilité de 
les admettre 'dans le sens littéral, comment on pouvait logi- 
quement les interpréter.

Les uns, comme Horace, saint Basile, et plus près de nous 
Bacon, ont pensé qu’elles avaient été inventées parles pru- 

'dents et les sages, pour donner plus de poids aux prescrip- 
lions de la morale et de la loi.

Evhémère, philosophe greCd’Agrigente, enseignait que tous 
les dieux de 1’Olympe étaient d’anciens rois et personnages 
puissants ayant vécu autrefois sur les côtes de 1’océau In-, 
dien, et dont la tradition avait dénaturé les exploits : — c’est 
toujours à l’Inde que tous les écrivains se rattachent. — So- 
crate, Empédocle, Platon, Aristote, Plotin, et beaucoup d’au- 
tres philosophes de leur école, ne voyaient dans les mythes 
qu’un moyen employé par les anciens iniliés des temples pour 
tromper le vulgaire et lui voiler les mystères pbysiques, cos- 
mogoniques et religieux, dont ils se réservaient la Science.

G’est à cetle opinion, qui n’exclut pas lesdeux autres, que 
nous nous sommes rangé lorsque nous avons rejeté sur le 
prètre, c’est-à-dire sur 1’initié des temples, des pagodes et des

* w - * .
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églises, toutes les absurdes et immorales inventions mytholo- 
giques. Nous verrons bientôt que nul autre que lui, ainsi que 
l’évêque Synésius a la naívété de 1’avouer, n’avait d’intérêt ã 
tromper le peuple.

De nos jours , M. Max Müller , professeur à 1’Universilé 
d’Oxford, a lente d’édiler un qualrième système. Suivant lui, 
les mythes ne seraient que des métaphores qu’on aurait eu 1c 
tort de prendre dans le sens propre, et tout se réduirail à 
une question d’étymologie.

Quelque originale que soit cette opinion, elle ne supporle 
pas 1’examen scientifique. En ellet, elle oublie que les diffé- 
rentes transformations religieuses et sociales qui ont donné 
naissance à ces fables, sont là pour afíirmer que ces der- 
nières sont plus que des mots, plus que des métaphores, et 
qu’elles sont l’expression symbolique des croyances de leur 
temps.

Toutes les fois, du reste, qu’on se servira de la philologie 
comparée pour soumèltre les iclêes aux mots, au lieu de faire 
nailre les mots des idées, on récoltera infailliblement 1’erreur; 
car 1’idée est antérieure au vocable qui la Iransmet, et indé- 
pendante de la métaphore qui n’est qu’uno forme de langage.

Si le système de M. Max Müller ne portait pas en lui-même 
sa réfutation, nous lui demanderions comment une métaphore 
prise mal à propos dans le sens propre pourrait engendrer 
le naturalisme des védas, et le polythéisme de 1’índe brahma- 
nique, de la Grèce et de TÉgypte. Nous le prierions de nous 
dire également si toutes lessociétés hiératiques: qui ont courbé 
les peuples.sous ces fables grossières, ne sont, elles aussi, que 
le produit de 1’imagination et d’une métaphore mal comprise...

Faire de tout le passé mythologique une illusion, une série 
de fleurs de rhétorique..., c’est pousser un peu loin 1’amourdes 
théories nouvelles et des interprétations arbitraires.

Le passé mythologique de 1’humanité ne pourra se recons-
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tituer qa’en l’étudiant au quadruple poinlde vue de 1’histoire, 
de la philosopbie, de l’archéologie et de la philologie; en 
cherchant à tout expliquer, à 1’aide d’un seul de ces rameaux, 
on fait de 1’Évhémérisme, de Tinterprétation philosophique, 
du symbolisrae, ou de 1’exégèse philologique, on est d’une 
secte, d’une école, on ne fait pas de la science.



ESSAIS SUR LES M YTII E S R E L I G I E U X . 3t

CHAP1TRE III.

l’i.\de de? védas et de manou a-t-elle été moxothéiste?

Les premiers habitants de Finde ont-ils été monothéistes ? 
Ont-ils rattaché à une unitétoute-puissaute et intelligente Fen- 
semble des forces qu’ils voyaient agir autour d’eux, et le po- 
lythéisme n’est-il qu’une dégénérescence de 1’idée première? 
Ou bien ne sont-ils arrivés à la ponception de l’ÊLre suprême 
qu’en passant par le fétichisme et le polythéisme? Telle est la 
question qui sagite entre les spiritualistes et les positi^istes, 
et que nous allons examiner sans avoir la prétention de clore 
le débat.

La lutte n’est pas c.irconscrite à 1’Inde seulement, et cen’est 
point à l’occasion d’un fait isolé que les deux systèmes se 
heurtent sans pouvoir s’entendrè. II y a là un príncipe que 
chacune des deux philosophies étabiit à sa manière, et que ni 
Pune ni 1’autre ne pourrait aband/mner, sans porter une grave 
atteinte a sa propre existence.

Dês la première minute de son apparition sur la terre, di- 
sent les spiritualistes, 1’homrrie a eu par la conscience la no- 
tion de FÊtre suprême, et ce n’est que plus tard,*sou.s l’in- 
íluence des castes-sacerdotales, que le polythéisme a fait son 
entrée dans le monde. L’homme primitif, répondent les posi- 
tivistes, a débuté par le fétichisme et le polythéisme, et ce 
n’est qu’en perfectionnant son intelligence, et dans un état
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déjà avance de civilisalion, qu’il est arrivé à ]a conception 
d’une cause première unique, c’est-à-dire au raonothéisme.

Sans nous mettre à la remorque de l’une ou de 1’autrede ces 
écoles, et en ne formulant pas de règle générale applicable à 
tous les peuples, nous dirons, et sur ce point les preuves 
abondent, que 1’Inde des védas et de Mariou a été mono- 
théiste. II suíSt pour s’en convaincre de lire les passages sui- 
vants du Manava-Dharma-Saslra.

Livre Ier, sloca 5 et suivanLs,

« Ce monde était plongé dans 1’obscuriLé, imperceptible, 
dépourvu de tout attribut distinctif; ne pouvant ni être dé- 
couvert par le raisonnement, ni être révélé, il semblait entiè- 
rement livre au sommeil.

« Quand la durée de la dissolution fut à son terme, alors le 
Seigncur, existant par lui-même, et qui n’est pas à la portée 
des átens externes, rendant perceptible cs monde avec les cinq 
éléments et les autres príncipes resplendissant de 1’éclat le 
plus pur, parut et dissipa 1’obscurité.

« Celui que 1'esprit seul peut percevoir, qui échappe aux 
organes des sens, qui est sans portées visibles, éternel, l’ãmc 
de tous les êtres, que nul ne peut comprendre, déploya sa 
propre splendeur.

« Ayant résolu dans sa pensée de faire émaner de sa subs- 
tance les diversos créatures, il produisit d’abord les eaux dans 
lesquelles il déposa un germe.

« Ce germe devint un oeuf brillant comme l’or, aussi écla- 
tant que fastre aux mille rayons, et duquel LÊtre suprême 
fit surgir Brahma, Laleul de tous les êtres. *

cc Les eaux ont été appelées naras, parce qu’elles étaient 
la production de Dieu (1’esprit divin). Ces eaux ayant été le 
prender lieu de mouvement de nara, il a en conséquence été



nomraé nara-ayana (mouvement), c’est-à-dire Narayana, ce- 
lui qui se ment sur les eaux. »

(C’est ce que Moise a copié plus tard, quand il a dit que 
Fespril de Dieu était floLLant sur les eaux. Et spirilus Dei fe- 
rebalur super aquas.) _

Les text.es suivants, empruntés au clouxième livre du mème 
auteur, sont d'une clarté et d’une précision à défier tout com 
mentaire.

Sloca 122 et suivants.

« Mais il doit (l’homme) se représenler le grandÊíre (Para 
Pouroucha) comme le souverain maitre de Punivers, comme 
plus subtil qu’un atome, comme aussi brillant que Por le plus 
pur, et comme ne pouvant être conçu par Pesprit que dans le 
sommeil de la contemplation la plus absLraite.
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« C’est ce Dieu qui, enveloppant tous les êtres d’un corps 
formé des cinq éléments, les fait passer successivement Se la 
naissance à Paccroissement, de Paccroissement à la dissolu- 
tion, par un mouvement semblable à celui d’une roue.

« Ainsi Pliomme qui reconnait, dans sa propre âme, 1 ame 
suprême présente dans toutes les créatures, comprend qu’ii 
doit se montrer bon et égal pour tous, et il obtient le sort le 
plus heureux, celui d’être absorbé à la íin dans le sein de 
Brahma. »

Collouca, un des commentateurs des védas et de Manou les 
plus estimés dans PInde, sur la queslion mème qui nous oc- 
cupe, s’exprime ainsi :

« Les anciens pundits (initiés), tout en divinisant les foraes 
multiples de la nature, n’ont jamais cru qu’à un Dieu, auteur

3
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et príncipe de toutes choses, éternel, iramatériel, présent par- 
tout, indépendant, infiniment heureux, exempt de peines et de 
soucis; la -vérité pure, la source de toute justice ; celui qui 
gouverne tout, qui dispose de tout, qui règle tout; infiniment 
éclairé, parfaitement sage, sans forme, sans figure, sans éten- 
due, sans nature, sans nom, sans caste, sans parente ; d’une 
pureté qui exclut toute passion, toute inclination, toute com- 
position... »

D’après un texte qui nous a été conserve par Vrihaspati, le 
brahmatma, chef religieux de tous les brahmes, en recevant 
1’initié du second degré, c’est-à-dire Yofficianl qui, par la na­
ture de ses fonctions, était constamment eu rapport avec la 
foule, prononçait les paroles suivantes :

a Souviens-toi, mon fils, qu’il n’y a qu’un seul Dieu, maitre 
souverain et príncipe de toutes choses, et que tout brahme 
doitl’̂ dorer en secret. Mais sache aussi que c’est un mystère 
quine doitjamais être révélé au stupide vulgaire. Si tu le fai— 
sais, 51 trarriverait de grands malheurs, »

Le Védanta-Sara, ouvrage de la plus haute antiquité, en 
traçant le portrait du vrai gourou, — brahmatma dwidjaha, 
c’est-à-dire deux foisné,—indique d’une manière formelle que 
les sages de cette époque reculée ne connaissaient et n'ado- 
raient qu’un seul Dieu.

Yoici ce portrait :

« Le vrai gourou est un homme à qui la pratique de toutes 
les vertus est familière; qui, avec le glaive de la sagesse, 
a élagué toutes les branches et arraché toutes les^racines du pé- 
ché, et a dissipe, avec les lumières de la raison, 1’ombre épaisse 
dont il s’enveloppe; qui, quoique assis sur la montagne des



péchés, oppose à leur atteinte un creur aussi dur qpe le dia- 
m ant; qai se conduit avec dignité et indépendance ; qui a des 
entrailles de père pour tous ses disciples ; qui ne fait aucune 
acception de ses amis et de ses ennemis et a pour les uns et 
les autres une bienveillance égale ; qui voit l’or et les pierre- 
ries avec autant d’indifférence que des morceaux de fer et des 
tessons, sans faire plus de cas des uns que des autres; qui met 
tous ses soins à écarter les ténèbres de 1’ignorance dans les- 
quelles le reste des hommes est plongé.

« C’est un homme qui se livre à toutes les pratiques de dé- 
votion qui ont Dieu pour objet, sans en omeltre aucune; qui ne 
reconnait qu’un seul Dieu et publie partout ses louanges ; qui 
ne Jit et n’étudie que les livres sacrés; qui, par son savoir, 
brille comme le soleil au milieu des nuages épais de 1’igno­
rance qui l’environnent; qui repousse loin de sa pensée tout 
acte criminel et ne pratique que des actes de vertu ; qui, con» 
naissant toutes les voies qui mènent au péché, connait aussi 
les moyens de les éviter toutes ; qui observe avec une scrupu- 
leuse exactitude les règles de bienséance qu’on doit garder 
envers ses semblables.

« C’est un vrai sage qui possède parfaitement le Véclanta.
« C’est un homme qui a fait des pèlerinages à tous les lieux 

saints et qui a vu de ses propres yeux Cassy, Kedarajn, Ra- 
messuaram, Strirudram, Sringuery, Gocarnam, Calastry et 
autres lieux célèbres.

« C’est un homme qui a fait ses ablutions dans tous les 
fleuves sacrés, tels que le Gange, le Yumna, le Sarasvaty, le 
Sindou, le Godavery, le Krichna, le Nerbouda, le Cavery et 
unefoule d’autres, et qui a bu de leurs eaux sanctifiantes.

*« C’est un homme qui s’est lavé dans toutes les sources et 
étangs sacrés, tels que le Souria-Pouchkarany, Tchendra- 
Pouchkarany, Indra-Pouchkarany, et dans toutes les eaux 
saintes qu’il a pu rencontrer.

ESSAIS SUR LES MYTHES R E L I G I E U X .  35



36

(t C’est un homme qui a habité tous les déserts et les bois 
sacrés, tels que Neimiss-Arania , Badaric-Arania , Daudac- 
Arania, Goch-Arania, et qui y a imprimé les vestiges de ses 
pietis.

« C’est un homme qui connait toules les pratiques de péni- 
tence ou sramas recommandées par les plus illustres dévots et 
connues sous le nom de narayana-srama, vamana-srama, 
gotama-srama et vachischta-srama ; qui est devenu familier 
avec ces divers exercices et qui en a éprouvé les fruits.

* C’est un homme qui possède parfaitement les quatre 
védas, et le tacara-sastra, le buda-sastra, le mimansa-sastra 
(logique, psycbologie, philosophie).

« C’est un homme versé dans la connaissance du védanga, 
du djolchia-sastra, du veiddàa-sastra, du darmha-sastra, du 
kavia-nattacam (astronomie, médecine, législation, poésie), et 
qui sait parfaitement les dix-huit pouranas et les soixante-qua­
tre calais.

« Tel est le caractère d’un vrai gourou, telles sont les qua- 
Mtés qu’il doit posséder pour être en état de montrer aux au- 
tres la voie de la vertu et pour les retirer du bourbier du
vice. »

( Vcdanta-Sara. Introduction.)•
On voit que lespèlerinages aux lieux consacrés et les sources 

miraculeuses ne datent pas d’hier, et que, à cinq ou six mille 
ans de distance, les superstitions sont les mêmes, à la Salette 
ou à Kautchy, à Lourdes ou à Ramessuaram.

Retenonsde ce passage du Védanta, que le vrai sage ne de- 
vait connaitre qu’un seul Dieu et n ’avoir d’autre préoccupation 
que celle que donnent 1’élude et le culte de la vertu.

La prière suivante, que le Vèdanla ordonne aux brahmes 
de prononcer une heure avant le lever du solei!, est du plus 
pur monothéisme:
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« Dieu, qai êtes ua pur Esprit, le principe de toutes choses, 
le maftre du inonde, c’est par vos ordres que je me lève et que 
je vais m’engager dans les embarras du monde. »

Le brahme s’adresse eusuite à l’eau lustrale qui va lui ser­
vir à accomplir la puriíication du matin :

<c Eau sacrée, qui proviens de la mer des íleiives, des étangs, 
des puits ou de quelque autre lieu que ce soit, tu es sainte, car 
tu as reçu les prières qui cónsacrent; de même que le voya- 
geur fatigué par la chaleur trouve du soulagement à 1’ombre 
d’ua arbre, de même puissé-je trouver en toi le soulagement 
de mes souffrances et le pardon de mes péchés.

« Eau sacrée, tu es 1’eau du sacriflce et du combat, tu es 
d’un goüt agréable, tu as pour nous les entrailles et les senti- 
mènts d'une mère; je Finvoque avec Ia même conüance que 
celle d’un enfant qui, à la vue de quelque danger, va se jeter 
entre les bras d’une mère qui le chérit tendrement; purifiez- 
moi de mes péchés et puriíiez tous les hommes avec moi!

« Eau sacrée, dans le iemps du sommeil (chãos) de la na- 
ture, Brahma, la sagesse suprême dont le nom s’écrit avec une 
seule lettre, existait seul, et c’est dans ton sein qu’il se repo- 
sait, quand il fit jaillir de sa pensée le germe de toutes choses 
et qu’il créa la nuit et le jour, la mer immense, le soleil, la 
lune, la terre, le cj£l, l’air, les mondes inférieurs, et le temps 
et tout ce qui existe maintenant. O Dieu! je vous offre mes 
adorations ; détruisez mes péchés et failes que je conserve tou- 
jours la dignité de brahme.

« Je t’ai adressé ma prière pour obtenir la rémission de mes 
péchés. Pardonne-les-moi, et fais qu’après ma mort j ’aille 
jouir des délices du Veikouta. Cest toi qui as créé, qui conser­
ves et qui détruis tout. Fais que je sois heureux en ce monde, 
que la joie, 1’abondance et la prospérité m’accompagnent par-
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tout, et qu’après ma mort je jouisse d’un sort plus heureux et 
plus durable.

« Tu es un pur Esprit, tu es la lumière par excellence, tu 
n’es pas sujet aux passioiis des créatures mortelles, tu es éter- 
nel, tu es tout-puissant, tu esla vertumême, tu es le refuge des 
hommes et leur salut, tu possèdes toutes les Sciences, c’est de 
toi qrTest émanée la sainte Écriture, tu es Ia figure de la prière, 
c’est à toi qu’on doit adresser tous les sacrifices, toi qui dis— 
poses de tous les biens terrestres, toi qui peux tout détruire en 
un instant. Le bonheur et le malheur, la joie et la douleur, 
Tespérance et la’ crainte, tout est entre tes mains, tout dépend 
de to i; tu es 1’objet de tous les voeux des hommes, et tu es en 
même temps le prestige qui leur fascine la vue. Tu remplis 
leurs désirs, tu les combles de biens, tu fais réussir toutes leurs 
enlreprises, tu les purifies de leurs pécliés, tu les rends heu­
reux, tu es présent dans les trois mondes, tu as trois natures, 
trois figures, et le nombre trois fait ton essence. »

Cette prière, célèbre chez les christnéens, est le gaiatry 
vischnouviste.

Si nous voulions donner tous les extraits des védas, de Ma- 
nou, des védantas et autres livres religieux, qui démontrent 
que les Indous de Tépoque patriarcale et védique ont été 
monothéistes, ce volume ne suffiraitpas à la tàche; aussi bien 
Ia vérité de cette proposition ressort tellet#ent des premières 
études orientales que nous avons publiées, que nousn’en eus- 
sions pas fait Tobjet d’un chapitre spécial, si, dans cette revue 
des principauxmythesque Tlnde a transmis aux différents peu- 
ples du globe, nous n’eussions jugé qu’il était utile de rappeler 
que 1’Inde ancienne était historiquement parlie du mono- 
théisme pour arriver cu polythéisme, et que les grossièretés 
mythologiques du brahmanisme ne devaientêtre considérées que 
commeune ceuvre sacerdotale de servitude e td ’abrutissement.
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a — Souviens-toi, dit le brahmatma à 1’initié, qu’il n’y a 
qu’un seul Dieu, mais souviens-toi aussi que ce mystère ne doit 
pas être révélé au stupide vulgaire ! »

Toute l’histoire de 1’Inde est dominée par le prêtre, et c’est 
dans 1’inftuence délétèrede ce dernier qu’il faut voir les causes 
qui ont frappé de stêrilité, depuis plusieurs milliers dannées, 
une des plus merveilleuses contrées du globe. On ne peut 
dominer les peuples sans les plonger dans 1’ignorance, et la 
première choseque l’on soustrait à la connaissance des masses, 
c’est 1’idée rationnelle, pure, dégagéede toute superstition, de 
la grande cause première, de 1’Être suprême.

L’Inde a passé par trois époques que nous avons déünies et 
étudiées dans Les Fils de Dieu, et qui sont :

1° L’époque de 1’unité de Dieu et des patriarches;
2° L’époque de la trinité et des prêtres brahmes;
3o L’époque du polythéisme et de l’alliance des prêtres et des 

rois.
Sans revenir aux explications que nous avons déjà données 

à ce sujet, nous constatons qu’il est indéniable que le poly­
théisme actpel de 1’Inde ait été précédé par des croyances 
unitaires plus pures, qui ne furent soustraites à la plèbe que 
lors de 1’établissement des castes.

Lorsque les brahmes eurent assis solidement leur domina- 
tion, ils défendirent sous peine de mort de prononcer le nom 
de Swayambhouva, 1’être existant par lui-même, d’enseigner le 
mystère de la trimourty, de dévoiler les secrets du culte sym- 
bolique du soleil et du feu qui représentaient Paramatma, la 
Grande Ame, et c’est seulemenl les initiés du second et du 
troisième degré qui avaient le droit d’adresser à 1’astre du feu 
et de la lumière la célèbre invocation suivante :

<í Dieu soleil, vous êtes celui qui est par sa propre ftfrce. 
Vous êtes Brahmaà votre lever, Vischnou à midi et Sivaàvotre
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coucher. Roi du jour, vous brillez dans l’air comme une pierre 
précieuse. Vous êtes 1’itnage de la trimourty, le témoin de toutes 
les actions qui se font sur la terre; vous êtes 1'ceil du monde, 
la mesure du temps; c’est. vous qui réglez le jour et Ia nuit, 
les semaines, les mois, les années, les cyeles, les calpas, les 
yougas, les saisons, les ayanas, le temps des ablutions et de 
la prière; vous êtes le seigneur des neuf planètes, vous abo- 
lissez les péchés de ceux qui vous invoquent et qui vousoffrent 
des sacrifices. Vous dissipez les ténèbres partout ou vous vous 
montrez. Dans 1’espace de soixante gadhias vous parcourez sur 
votre char la grande montagne du Nord qui a quatre- 
vingt-dix millions cinq cent dix mille yodjanas d’étendue. Je 
vous loue et je vous adore de tout mon pouvoir; daignez me 
faire éprouver les effets de votre bonté et de votre miséricorde, 
en m’accordant le pardon de tous mes péchés, et le séjour de 
la félicité suprême après ma mort. » ('Védanla-Sara.)

11 en était de même pour 1’invocation du feu.

« O feu, vous êtes la purification, vous êtes la prière, vous 
êtes 1’image de la divinilé. Pardonnez-moi toutes les fautes que 
j’ai faites dans les divers mentrams [que j’ai récités en votre 
honneur, pardonnez-moi de plus tous les péchés que j ’ai com- 
mis durant ce jour, par pensées, par paroles et par actions. Et 
que cette eau queje bois dans le creux de ma main, purifiée 
par vous, détruise tout ce qu’il peut y avoir en moi de mauvais 
et de défectueux. »

Sous peine d’être chassé de la caste et de voir lancer contre 
lui une sentence d’excommunication qui lui faisait refuser par- 
todl 1’eau, le riz, le beurre clarifié et le feu, il fut défendu à 
tout brahme, dwidjaha, sannyassi, et à tout brahme initié, à
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quelque degré qu’il appartint, d’enseigner aux vaysias et aux 
soudras la langue sacrée, la philosophie, les mystères cosmo- 
goniques, astronomiques et religieux, la logique, la morale et 
la médecine, et toutes les Sciences en general, dont ces basses 
castes n’avaient nul besoin pour faire le commerce, travailler 
la terre, éleverdes troupeaux, tisser de la toileou extraire les 
métaux.

Du jonr oü les prêtres, dans leur soif de joaissance et de 
domination, eurent peu à peu, car 1’établissement des castes 
ne fut pasl’oeuvre d’un jour, retiré au peuple toute Science et 
toute liberte, ce dernier, oubliant les croyances de ses ancêtres, 
obligé à un travail incessant pour satisfaire au luxe du maitre, 
fut sans force pour réagir contre le poison intellectuel que ses 
tvrans lui versaient, et il adora pieusement ces milliers de 
dieux, demi-dieux, dévas, anges, gnomes, génies, bons ou 
raauvais, qui fourmillent dans les honteuses et degradantes fo­
lies des pouranas. Alors le prêtre put tout exiger de son es- 
clave, et pourdonner la consécration divine à son ceuvre, il in- 
troduisit sournoiseraént dans Manou les textes nombreux qui 
légitimaient après coup ses attentats. .

Livre ler, sloca 99 et suivants. ••
« Le brahme en venant au monde est placé au premier rang 

sur la terre; souverain seigneurde tons les êtres, il doit veiller 
à la conservation des lois civiles et religieuses.

« Tout ce que le monde renferme est la propriété du brahme 
(prêtre); par sa primogéniture et par sa naissance il a droit à 
tout ce qui existe.

« Le brahme ne mange que sa propre nourriture, ne porte 
que ses propres vêtements, ne donne et ne reçoit que ce qui 
lui «ppartient déjà; c’est parla générosité du prêtre brahme 
que les autres hommes jouissent des biens de ce monde, »
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Le prêtre, souverain maitre et seigneur au temporel et au 
spirituel, son domaine comprenant le monde entier, les 
autres hommes ne vivant que par un effet de sa générosité, 
tel fut le résultat de la domination sacerdotale dans 1’Inde. Ces 
doctrines ne sauraient nous étonner, quand nous voyons, après 
plusieurs milliers d’années de luttes et d’efforts gigantesques, 
après la Réforme et la Révolution française, les sectaires ro- 
mains afficher d’aussi monstrueuses et d’aussi immorales pré- 
tentions.

Nous extrayons du Pantcha-Tanlra, recueil d’apologues 
auquel les Indous accordenl une antiquité égale à celle des 
védas, le récit suivant, qui nous démontrera que la littérature 
vulgaire, aussi bien que 1’écriture sacrée, admettait et consa- 
crait cette croyance à l’unité de Dieu, qui disparut quelques 
siècles plus tard du culte vulgaire.

« Un voyageur, s’étent égaré dans sa route, fut surpris par 
les ténèbres de la nuit, au milieu d’une épaisse forêt. Se dou- 
tant biln qu’un pareil lieu devait être le réceptacle des bêtes 
féroces, il pensa que Je seul moyen d’échapper à leurs attaques 
était de monter sur un des plus grands arbres qu’il pourrait 

, trouver, et d’y passer la nuit. II prit donc ce parti; et, sans 
songer davantage aux dangers qu’il aurait pu courir, il s’en- 
dormit et ne se réveilla que lorsque les rayons du soleil vinrent 
frapper sa paupière, et Pavertir qa il était temps de se remet- 
tre en chemin. Comme il se disposait à descendre, il regarda 
au-dessous de lui et vit, au pied de 1'arbre, un tigre mons- 
trueux qui était aux aguets, impatient de découvrir quelque 
proie, sur laquelle il püt s’élancer pour la dévorer. La vue de 
ce terrible animal remplit le voyageur d’épouvante, et il de- 
meura quelque temps immobile à la place oü il était. Après 
avoir un peu recouvré 1’usage de ses sens, il regarda autour 
de lui, et s’aperçut que 1’arbre sur lequel il se trouvait étant



contigu à d’autres dont les branches s’enlaçaient ensemble, il 
pourrait aisément passer de Pune à Pautre et se soustraire par 
lá au danger qui le menaçait.

« C’est le parti qu il allait prendre, lorsque, ayant porté ses 
ragards au-dessus de lui, il vit un énorme serpent, suspendu 
par la queue à la branche immédiatement supérieure, et dont 
la tête Louchait presque la sienne. L’affreux reptile, à la vérité, 
paraissait endormi dans cette posture, mais le moindre bruit 
pouvait Péveiller et offrir, à ses regards, une proie facile.

« A Paspect du double péril auquel il se trouve exposé, le 
courage du voyageur Pabandonne tout à fait, sa raison s’égare, 
ses jarabes tremblantes ne peuvent plus le soutenir, et il est 
sur le point de tomber entre les griffes du tigre, tout préparé 
à le recevoir. Glacê d’effroi, pétriflé, il n’a devant les yeux 
que 1’image d’une mort cruelle et prochaine. L’infortuné, 
ayant cependant uu peu recuei[li ses sens, lève les yeux au 
ciei et, s’adressant au divin Narayana, prononce Pinvocation 
suivante :

* Dieu de lumière et du jour, souverain maitre de 1’uni- 
vers, vous qui, d’un seul effort de votre pensée, avez fait sortir 
du pralaya (chãos) tout ce qui existe, venez à mon secours, 
délivrez-moi des terribles animaux qui complotent ma perte 
et.faites que je puisse revoir la maison de mon père. »

« Comme il finissait ce mentram, il aperçoit sur une des 
plue hautes branches de Parbre un rayon de miei, dont la 
douce liqueur, distillant goutte à^outte, tombait à côté de lu i; 
il avance la tête, ouvre la bouche, car il avait grand'faim, 
n’ayant rien pris depuis la veille, et il allait recevoir sur la 
langue les gouttes de ce miei délicieux, lorsqu’il réfléchit qu’il 
n’avait pas fait 1’oblation du matin. Prenant alors un peu de 
miei dans le creux de sa main, il d i t :
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« Ami ! adoration au soleil!
« Je t’adore, ô sublime lumière de Dieu, oeil de la vérilé 

suspendu à la voüte des cieux !
« Je t’adore, ô toi que les sages ont toujours regardé comme 

le signe suprême de la puissance céleste!
a Je t/adore, ô toi qui es la vie, la force, la vertu, la vérité, 

le véda, la prière et la figure de 1’Être suprême!
« Aum ! adoration au soleil! »

« 11 avait oublié Phorreur de sa position, et se souvenant 
de cette parole du véda :

a Celui qui prie est console. Si tu n’as que de l’eau offre de 
l’eau, si tu n’as que du-riz grillé offre du riz grillé ; si tu es 
dans le désert offre de 1’herbe, sur les rivages de la mer du 
sei, dans la forêt offre des fruits ou du miei, mais souviens- 
toi toujours, en quelque lieu qíle tu te trouves, d’offrir l’obla— 
tion du matin. #

« 11 avait fait 1’oblation au milieu des féroces animaux qui 
1’environnaient.

« Se plaçant alors sous les gouttes qui tombaient plus abon- 
dantes encore, comme pour le récompenser de sa piété, il 
apaisa sa faim et se sentit bientôt réconforté, à un point qu’il 
lui sembla être de force à lutter avec le danger qui i’avait.si 
fort effrayé dès le début. Mais quel ne fut pas son étonnement, 
lorsque, ayant regardé autour de lui, il ne vit plus ni serpent 
ni tigre, et, sous la voúte épaisse de la forêt, des milliêrs 
d’oiseaux qui s’éveillaient, fa^saient, ainsi que lui, par leurs 
chants, leur oblation au matin.

« II avait été sauvé parla vertu de ses mentrams (prières). »

Rappelons, pour clore la série peut-être un peu longue déjà 
de ces citations, les dernières strophes de l’hymne célèbre de
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Valmiki, le contemporain de Vyasa, qui, daprès les pundits da 
sud de 1’Indoustan, codiíia les védas.

Les spiritualistes platoniciens et chrétiens n’ont rien pro- 
duit de pias élevé.

★* *

« Es-tu 1’éclair qui sillonne 1’espace, le lonnerre qui gronde 
dpns la nue, le Gange aux flols sacrés, ou le myslérieux Océan? 
Es-tu Ia grande voix qui parle aux orages sur les sommets de 
FHimavat (Himaíaya)?

★* *

« Es-tu ce vent surnaturel (nirgalha) qui soulève les sables 
du pays de Madyadèsa, comme les ílots en courroux? Es-tu 
la brise des nuits qui gémit sur les eaux des lacs, qui murmure 
dans le feuillage des grands bois et courbe sur son passage 
1’herbe divine du cousa?

★* ★

« Es-tu le swarga (ciei) que les devas (anges)' babilent, 
que les sages regardent comme le terme de 1’exil ? Es-tu l’éther 
immense oü s’agitent des milliers d’étoi!es? es-tu la lerre, 
es-tu les eaux, es-tu le feu qui dévore, es-tu le soleil bien- 
faisant?

★* *

« Es-tu la vie, source de toutes les vies, Lârne de toutes les 
àmes, le príncipe de tous les príncipes? Es-tu 1’amour qui 
unit tous les êtres, la force qui conserve, dátruit ou renou- 
velle? Es-tu la mort, es-tu le néant?...

■k* *

« Je ne te connais pas, mais je sais que tout n’est que par 
toi et rien en dehors de toi, que tu existes par ta propre puis- 

‘sance, que Tinfini, 1’immensité, 1’espace, ne sont rien pour
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toi. Je ne te connais pas, ô Narayana, mais je sais que tu es et 
as toujours ètè, et cela me suüit pour attendre la fin, qui sera 
ma naissance en toi... »

De tout ce qui précède, nous pouvons conclure, et cela sans 
quon puisse nous accuser de nous ranger sous la bannière de 
telle ou telle secte, que 1’Inde des védas et de Manou fut mo- 
nothéiste : lorsque nous rencontrons une vérité scientiüque, 
nous la constatons sans aucun souci d’école.

Mais, nous dira-t-on, lisez les hymnes du Rig-Vécla?
La plupart des hymnes de cet ouvrage sont le produit d’un 

naturalisme qui doit s’expliquer dans le sens physique pur. 
Le relour périodique du jour et de la nuit, les orages, la lutte 
entre la lumière et les ténèbres, la plupart des grands phé- 
nomènes solaires y sont chantés dans un langage allégorique, 
destiné à voiler la science, mais qui n’a rien de commun avec 
les fables grossières du polythéisme de l’âge brahmanique. 
Le Rig-Véda ne doit pas du reste être commenté en dehors*des 
trois autres livres sacrés, dont il fait partie integrante; et l’on 
peut affirmer, d’accord en cela avec tous les commentateurs 
indous et les pundits anciens et modernes les plus célèbres, 
que les védas ne sont, du premier au dernier sloca, qu’une 
vaste prière à la divinité.

« L’étude du véda, dit Manou, liv. II, sl. 28, les observa- 
tions pieuses, les*oblations au feu... et les sacriüces solennels 
préparent le corps à 1’absorption dans l’Être divin! »

Dans tous les ouvrages sacrés des Indous de la plus incon- 
testable authenticité, la même pbrase revient constamment. 
Vous lisez à chaque page :

« Le véda est 1’oeil, la sagesse, la pensée de Dieu.
<( Celui qui possède le.véda possédera rimmortalité dans le 

sein de Brahma.
« Le véda est la science suprême, il n’y a que la pensée'
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éternelle, que 1’Être existant par lui-même qui puisse en con- 
naitre le sens exact.

d Celui qui lit le véda est toujours pur, etc., etc. »
Et si 1’on ne rencontre pas plus souvent dans les livres sa- 

crés les noms de Zyaus ou Zeus, de Swayambhouva, de N1»- 
rayana, de Paramatma, de Pouroucha, sous lesquels les védas 
et Manou ont alternativement désigné le Dieu unique, maitre 
de l’univers, c’est que 1’image de la grande cause première 
était environnée d’un respect tellement mystérieux, que la 
foule n’osait prononcer son nom sous peine de mort, et que 
les initiés eux-mêmes ne pouvaient pénétrer dans le sanc- 
tuaire qui lui était réservé, qu’une fois l’an seulement, et 
après s’y être préparé par de longs jours de jeüne et de 
prière.

Ainsi 1’Inde védique a été monothéiste, et elle n’ést arrivée 
au polythéisme que sous la dommation brahmanique, c’est-à- 
dire sous le joug démoralisateur et corrompu des prêtres. 
Nous pouvons ajouter quelle tend à revenir au monothéisme 
par le christnéisme.

Mais de ce que 1’Inde des premiers âges historiques possé- 
dait déjà la notion d’une cause première unique, il ne s’ensuit 
pas qu’elle était arrivée de prime saut à cette conception uni- 
taire, encore moins pourrait-on en induire une règle générale 
qui ferait du monothéisme la croyance initiale de Phomme 
primitif.

Qui pourra nous dire quel est le premier son que Phomme 
ait parlé? la première image qu’il ait raisonnée? le premier 
Dieu qu’il ait invoqué?...

Mais ce que nous pouvons dire, en percevant les premiers 
bégayements de la tradition humanitaire, c’est que le prêtre a 
été le mauvais génie du monde, que partout il a fait alliance 
avec la force brutale pour proscrire toute indépendance, toute 
vérité, toute justice et toute Science. 11 ne veut pas que le
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peuple conçoive, de 1’Être suprême, une idée saine et ration- 
nelle, car il ne peut régner qu’en terrorisant les consciences, 
et en faisant vivre son esclave dans une atmosphère de gro- 
tesques shperstitions.

C’est en vain qu’aux brahmes succéderont les bonzes, les 
mages, les biérophantes et les lévites d’Israél 011 de Rome, 
chaque caste se transmettra d’àge en âge son but et ses 
moyens.

11 y a des milliers d’années que les brahmes, ces fourbes des 
pagodes de 1’Indoustan, expliquaient aux peuples ébahis les 
eclipses de soleil, en leur disant que de noirs démons avaient 
dérobé les rayons de 1’astre, et que ce n’était qu’à 1’aide d’a- 
bondantes offrandes qu’on pourrait décider Indra à recon- 
quérir la lutnière sur ces génies malfaisants : l’or, 1’argent, les 
pierreries, les vases précieux aíRuaient alors dans le temple, 
et quand les coffres de ces sycôphantes étaient pleins, le soleil. 
délivré par Indra, répandait de nouveau sur la terre la chaleur 
et la vie...

Écoutons Msr Gaume, protonotaire apostolique, expli- 
quer les priviléges de la cloche calholique, dans un livre 
intitulé : L’Angelus au xixe siècle ou Recueil de trente et une 
lellres à unjeune savant, approuvé par le Saint-Siége.

« Parmi les nobles priviléges dont jouit la cloche, dit le 
brahme moderne, il y en a un dont les impies et les pré- 
tendus savants du xixc siècle font le sujet de leurs attaques et 
de leurs moqueries. Je veux parler du pouvoir donné à la 
cloche de mellre en fuile les démons, d’èloigner la foudre el 
d’éloigner les tempêles. Ignorants parce qu’ils sont matéria- 
listes, et matérialisLes parce qu’ils sont ignorants, ils ne voient 
dans la cloche qu’un son comme un autre, et dans les vibra- 
Lions de la cloche sonnée pendant Forage, qu’un ébranlement 
de nuées propre à attirer la foudre. Ils ne savent pas, et ne



peuvent pas savoir, que l’air qui nous environne est peuplé de 
démons...

« Cette inconleslable puissance de la cloche, contre les dé­
mons de Vair, justifie la verlu dont elle jouit de dissiper les 
vents et les nuages, de balayer devant elle la grêle et la fou- 
dre, puisque toutes ces pernicieuses influencesde 1’aLmosphère 
proviennent bien moins des causes nalarelles, que de la malice 
de ces gênies malfaisants... »

Les insanités romaines sont à la hauteur des absurdités 
brahmaniques.

Dans les sommets oü s’agite la Science pare, quelques hom- 
mes, satisfait^ d’ajouter peu à peu un progrès aux progrès 
déjà conquis, soulèvent les épaules de dégoüt et ne jugent 
point ces choses dignes d’ètre combattues. Ils ne savent pas 
que leurs travaux, présentés dans une forme uniquement ac- 
cessible aux lettrés, ne produisent même pas un écho dans le 
peuple, et qu’en se tenant à part, n’ambitionnant que l’estime 
des savants, ils laissent s’accomplir dans 1’ombre cette oeuvre 
odieusement raisonnée de pervertissement inteilectuel, qui 
gangrène la nation par les mille voies de 1’enseignement cléri- 
cal. Ils ne se doutent pas qu’au rnoment oü un des leurs 
explique au Collége de France, à un auditoire d’élite, les phé- 
nomènes naturels de 1’électricité, tout ce qu’il v a d'Ignoran- 
tins et de congréganistes en France enseigne à nos enfants 
que les mêmes phénomènes sont le résultat de la malice des 
gênies malfaisants!

La Science doit s’efforcer de vulgariser ses découvertes. 
Désormais toutes les études anthropologiques, ethnologiques, 
philologiques, cosmographiques et naturelles, doivent se 
proposer un seul but : la diffusion des lumières et le triomphe 
de la vérité sdTentifique...

A côté du livre de Science qui conserve ses formules né-
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cessaires et sa langue exacte, failes le livre du peuple!... 
Quand vous aurez arraché déíinitivement des mains des mas- 
ses les romans obscènes, et les ridicules élucubrations des 
sacristies, vous aurez achevé la mine du passe et créé un 
monde nouveau que rien ne pourra faire rétrograder.

A 1’ensejgnement du Syllabus... substituez 1’enseignement 
de la raison!

C’est pour n’avoir pas su prendre cette route que l’Inde, 
tournant sans cesse dans un cercle vicieux entre le mono- 
théisme et le polythéisme, râle depuis quinze mille ans et plus 
sous les étreintes du prêtre.
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%
CIIAPITRE IV.

LA SECTE DES DJEINAS.

Peut-on déterminer avec certitude que 
les ruu.vcactpioTal apparlenaient au brah- 
manisme plutôt qu’au djeinisme?

(6e quesüon, Etudes indoues. Congrès 
desorientalisles de seplembre 1873, 
Paris.)

Les quelques pages que nous venons de consacrer très-som- 
mairement aux croyances monothéistes de l’Inde ancienne, 
nous conduisent tout naturellement à 1’étude du djeinisme, 
qui va nous donner une preuve chronologique et pliiiosophi- 
que incontestable de la certitude scientijjque de nos opinions.

L‘a secte des djeinas est peu connue en Europe. Elle se 
composa à 1’origine detous les Indpus qui, refusant decourber 
la tête devant les superstilions imposées à la foule par les 
brahmes, se réunirent pour protester contre le polythéisme 
grossier, qui fut la conséquence du despotisme sacerdotal.

Les djeinas n’acceptèrent jamais 1’inégalité sociale créée 
par 1’établissementdes castes, et, chose remarquable, re^tèrent 
et sont encore monothéistes.

« Le mot de djeina, dit Dubois, savant orientaliste du siècle 
dernier, est un mot composé désignant une personne qui a 
renoncé à la manière de vivre, dç croire et de penser du

t



commun des hommes. Un vrai djeina doit être disposé à une 
entière abnégation de soi-même, et se raettre au-dessus du 
mépris et des contradictions auxquels il peut se trouver en 
buUe à cause de sa religion, dont il doit conserver jusqu’à la 
mort les príncipes sans aftération, dans la ferme persuasion 
qu’elle seule est la véritable religion sur la terre, la seule 
religion primitive de tout le genre humain. »

Par la succession des temps, celte religion primitive fut peu à 
peu corrompue dans la plupart de ses points essentiels; à sa 
place, les brahmes, conservant les dogmes anciens pour les 
réunions mystérieuses des initiês, établirent tout un système de 
croyances religieuses, basé sur les idees les plus supersti- 
tieuses et les plus mensongères. Nous avons fait connaltre 
dans lous ses détails, à nos lecteurs, cette révélation religieuse, 
mais surtout politique et sociale, dans les Fils de Dieu.

Les djeinas accusent les brahmes d’avoir forgé les quatre 
védas, Manou, les dix-huit pouranas, la trimourty et les fa- 
bles monstrueuses qui s’y rapportent, Jtelles que les avatars 
de Vischnou, le linguam, le culte de la vache et d’autres ani- 
maux, le sacriüce de 1’ékiam, etc. Les djeinas, non-seulement 
rejettent toutes ces conceptions et pratiques subreptices, 
mais encore ils les regardent avec une horreur particulière.

Ces innovations introduites par les brahmes n’eurent*lieu 
que successivement, mais les djeinas, dès le début, ne cessè- 
rent de slnpposer de tout leur pouvoir à ces changements; 
vovant que leurs remontrances ne produisaient que peu  ̂
d’effet, et que le système religieux des prêtres continuait à 
être imposé à la multitude, ils se mirent en rupture ouv^rte 
avec les brahmes, et, d’après les vieilles légendes djeinistes, 
la lutte éclata à 1’occasion de 1’établissement de 1’ékiam, sacri- 
fice dans lequel un chevreau à toison rouge étail immolé en 
l’honneur de la trinité, ce qui était contraire aux croyances 
unítáires et aux príncipes.les plus sacrés et les plus inviola-
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bles des Indous, qui proscrivent toute espèce de meurtre, sous 
quelque prétexte et pour quelque motif qu’il soit commis.

Dès ce rnoment les choses eu vinrent aux dernières extré- 
mités. Ce fut alors seulement que les défenseurs de la religion 
primitive dans toute sa pureté prirent le nom de djeinas et 
formèrent une société distincte, composée de tous les Indous 
qui avaient, jusqu’à ce rnoment. conservé intacte la religion de 
leurs pères, et qui voulaient s’opposer aux innovations des 
brahmes.

A la suite de celte scission, les djeinas ou vrais croyants ne 
cessèrent de reprocher aux brahmes leur despotisme’ et leur 
apostasie, et cç qui n’avait d’abord fourni matière qu’à des 
disputes scolastiques, finit par faire éclore le germe d’une 
guerre longue et sanglante.

Les djeinas soutinrent longtemps la lutte avec succès, mais, 
à la fin, la majorité des princes xchatrias et la plupart des 
peuples de LIndoustan ayant été soumis â la puissance 
brabmanique, les prêtres réduisirent bientôt leurs adversaires 
au dernier degré de 4’abaissement. Ils renversèrent partout 
leurs temples, détruisirent les objets de leur culte, les privè- 
rent de toute liberté religieuse et politique, les exclurent des 
charges et des emplois civils; enün, ils les persécutèrent de 
tant de manières qu’ils vinrent à bout d’en faire disparaitre 
presque entièrement les traces dans plusieurs provinces de 
1’Inde, oü ces antagonistes redoutables avaient été jadis íloris- 
sants.

Quand commencèrent ces perséculions et ces guerres, c’esl 
ce qu’on ne pourrait fixer avec précision, mais il parait dé- 
montré qu’elles eurent une longue durée, et ne se terminèrent 
que dans les premiers siècles de l’ère moderne.

Dans certaines parties montagneuses de la presquile, les 
djeinas se maintinrent longtemps, mais sans puissance reli­
gieuse ni politique.
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Aujourdüiui les brahmes sont les maitrespartout. Les djeinas, 
au contraire, sont sans crédit; les christnéens commencent à 
se rapprocher d’eux, attirés par la similitude de leurs croyan- 
ces monolhéistes.

Les brahmes attachés aux croyances des djeinas sont peu 
nombreux, il y a cependant, dans le sud du Maiissour, un 
village dn nona de Malyoor qui en renferme une centaine 
de familles. Ils y ont un temple assez fameux dont le gourou 
est un brahme djeiniste.

Dans Içs autres principaux temples des djeinas, tels que 
ceux de Balagola et de Mahdyguerry et autres, les gourous 
ou pontifes sont tires de la caste des vayssias ou marchands; 
c’est pour avoir ainsi usurpé les fonclions sacerdotales, et 
aussi pour avoir altéré la religion primitive en y glissant quel- 
ques-unes des innovations des brahmes, leurs adversaires, 
qmils sont regardés par les vrais djeinas comme pattihtas 
(hérétiques).

Cette secte de djeinas, repoussée par les orthodoxes, se 
subdivise elle-même en plusieurs écoles qui diffèrent surla 
nature de la félicité suprême, et les moyens de 1’obtenir. Une 
d’elles, qui ne comprend, il est vrai, qu’un petit nombre de 
membres, celle des kachtachenda-souitambry, enseigne qu’il 
n’ya pasd’autre mokcha, c’est-à-dire d’autrebonheur suprême 
que celui qui resulte du plaisir des sens et du commerce 
agréable des femmes.

Le véritable djeinisme diffère peu de la philosophie du 
Vèdanta, à laquelle elle a, du reste, donné naissance; elle 
admet les différents degrés de contemplation de cette der- 
nière, et recommande à peu près les mêmes moyens pour par- 
venir à la félicité suprême, opérée par la réunion intime à la 
divinité.



Système religieux du djeinisme.

Le djeinisme n’admet qu’un seul Dieu auquel il donne les 
noras de Djdínessouara-Paramatma, Para-Para-Yastou, et d’au- 
tres encore fui expriment sa nature infinie.

C’est cet Être seul qui reçoit les adorations et les sacriíices 
des vrais djeinas, c’est à lui que se rapportent les marques 
de respect qiPils donnent souvent iuleurs saints personnages 
désignés sous le nom de salak-pourouchas, parce que ceux-ci, 
en obtenant possession après leur mort du mokcha (félicité 
suprêrne), ont été unis à ladivinité.

L’Être suprêrne est un et indivisible, spirituel, sans parties 
ou étenduesTSes quatre principaux attributs sont les suivants :

Ananta-guaman, sagesse infinie;
Ananta-darsamam, intuition et connaissance inünies ;
Ananta-viryiam, pouvoir infini;
Ananta-soukara, bonheur infini.
Le Grand Être est entièrement absorbé dans la contempla- 

tion de ses perfections infinies et dans la jouissance non in- 
terrompue du bonheur, qu'il trouve dans son essence même.

• II n’a rien de commun avec les choses de ce monde, tout en 
étantla loi suprêrne de 1’univers.

La vertu, le vice, le bien et le mal qui règnent dans le 
monde lui sont également indifférents.

La vertu étant juste de sa nature, ceux qui la pratiquent 
dans ce monde trouveront leur récompense dans une autre 
vie par une renaissance heureuse ou par leur admission immé- 
diate aux délices du swarga (ciei).

Le vice étant in juste et mau vais de sa nature, ceux qui s’y
livrent subiront leur punilion dans 1’autre monde par une
mauvaise renaissance. Les plus coupables iront au naraca
(enfer) après leur mort, pour y expier leur crime; dans aucun
cas la divinilé n’inlervient pour distribuer les récompenses ou 
• •
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les châtiments ni ne fait aucune attention aux actions des 
hommes ici-bas.

La matière est éternelle et indépendante de la divinité; ce 
qui existe niaintenant a toujours exislé et existira toujours, 
en suivant les grandes lois de transformations s»ccessives.

Non-seulement la matière est éternelle, mais êncore 1’ordre 
et l’harmonie qui règnent dans 1’univers, le mouvement fixe 
et uniforme des astres, la séparation de la lumière d’avec les 
ténèbres, la succession et le renouvellement des saisons, la 
production et la reproduction de la vie animale et végétale, 
la nature et la propriété des éléments, tous les objets visibles, 
en un mot, sont éternels aussi, et subsisteront à jamais tels 
quils ont subsiste de tout temps.

Mêtempsycose.

Le dogme fondamental des djeinas est la mêtempsycose, 
cette croyance que partagea le monde ancien tout entier, et 
qu'Origène voulut introduire dans le christianisme. Nous lui 
consacrerons un chapitre spécial.

Les djeinas sur ce point diffèrent peu d’avec les brahmes.
Ils ne s’accordent pas cependant avec ceux-ci en ce qui con-» 

cerne les quatre locas ou mondes, qu’ils refusent de reconnai- 
tre. Ils rejettent aussi les trois principaux séjoursde béatitude: 
sattia-loca, veikouta et keilassa, c’est-à-dire les paradis de 
Brabma, de Vischnou et de Siva. Ils admettent trois mondes 
seulement, qu’ils expriment par le nom générique de djaga- 
tryia, et qui sont l’ourdoua-loca ou monde supérieur, 1’adda- 
loca ou enfer, appelé aussi patlhala, et le maddia-loca òu 
monde du milieu, c’est-à-dire la terre, le séjour des mortels.

Vourdoua- loca.

Ce monde, nommé aussi swarga (ciei), est le premier du 
djaga-tryia. On y compte seize demeures différentes, dans
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chacune desquelles la mesure de bonheur est graduée en 
proportion des mérites des àmes vertueuses qui y sont admises.
La première et la pias élevée de ces demeures est le saddou- 
darma ; il n’y a que les âmes éminemment pures qui y aient 
accès ; elles y jouissent d’un bonheur non interrompu pendant 
trente-trois mille ans. L’achanda-karpa, qui est la dernière 
et la plus basse de ces demeures, est destinée aux àmes qui 
n’ont ni plus ni moins de verlus qu’il n’en faut pour entrer 
dans l’ourdoua-loca; elles y jouissent pendant mille ans de la 
quantité de bonheur qui leur est departie. Dans les autres 
demeures intermédiaires, 1’étendue et la durée du bonheur 
sont fixées dans une progression relative.

Des femmes de la plus grande beauté embellissent ces séjours . 
délicieux. Cependant, les bienheureux n’ont avec elles aucune 
accoinlance ; la vue seule de ces objets enchanteurs suífit pour 
enivrer leurs sens et les plonger dans une extase continuelle 
bien supérieure à tous les plaisirs nwndains. A cela près, le 
swarga des djeinas nediffère guère de celui des brahmes.

Au sortir de l’ourdoua-loca, après 1’expiration du temps assi- 
gné, les âmes des bienheureux renaissent sur la terre et y 
recommencent le travail des transmigrations, car rien dans ce 
monde, soit dans le temps des transformations terrestres, soit 
dans le temps du châtiment ou des recompenses, n’est con- 
damné à l'immobilité.

L ’adda-loca.

L’adda-loca est le second monde du djaga-tryia. 11 est aussi 
appelé naraca et quelquefois patlhala.

C’est le monde inférieur, celui qui est destine à êlre la 
demeure des coupables dontles fautes sont si grandes qu’elles 
ne sauraient être expiées par les renaissances les plus abjectes. 
L’adda-loca est divise en sept demeures, dans chacune des-
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quelles la rigueur des châtiments estproportionnée à la gravité 
des crimes.

La moins redoutable est le retna-pravai, oü les àmes péche- 
resses sont tourmentées pendantmille ans consécutifs. La vio- 
lence et la durée des supplices vont toujours croissant dans les 
autres demeures, au point que dans le maha-damai-pravai, 
qui est la septième, les maux que l’on endure sont au dela de 
toule expression.

Là sont relégués les scélérats les plus corrompus qui ne ver- 
ronl finir leurs horribles et continuelles souíTrances qu’au bout 
de trente-trois mille ans révolus. Les femmes, que la faiblesse 
de leur complexion rend incapables de supporter d’aussi rudes 
épreuves, ne vont jamais, quelque méchantes qu’elles aient 
été, dans cet épouvantable maha-damai-pravai ou grand séjour 
de souffrance.

Le maddia-loca^
•

Le maddia-loca ou monde du milieu, comme son nom l’in- 
dique, est le troisième du djaga-tryia. C’est celui que les mor- 
tels habitent et oü règnent la vertu et le vice.

Ce monde a un redjou d’étendue ; un redjou est égal à l’es- 
pace que le soleil parcourt en six mois. Le djambou-douipa 
qui est la terre sur laquelle nous vivons, n’occupe qu’une fai— 
ble partie du maddia-loca ; il est environné de tous côtés par 
un vaste océan, et à son centre se trouve un lac immense cir- 
culaire, qui a un lack de yodjanas, ou environ quatre cent mille 
lieues d’étendue.

Au milieu de ce lac se trouve la fameuse montagne Maha- 
Merou.

Le djambou-douipa est divisé en quatre parties égales, si- 
tuées aux quatre points cardinaux du Maha-Merou : 1’Inde est 
la partie appelée Barata-Kchitra. Ces quatre parties du djam- 
bou sontencore séparées l’une de 1’autre par six hautes mon-
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tagnes qui portent les noms de Himavata, Maha, Himavata-Ni- 
chada, INila, Aroumany, Sikary, et qui s’étendentdans la même 
direction de l’est à 1’ouest en traversant le djambou d’une mer 
à l’autre.

Ces montagnes sont entrecoup.ées par de vastes valléesoúles 
arbres, les arbrisseaux et les fruits qui croissent spontanément 
sont d’un bel incarnat. Ces retraites délicieuses sont halbitées 
par des personnes vertueuses. Les enfanls de l’un et de l’autre 
sexe sont propres à la génération quarante-huit heures après 
leur naissance. Les hommes n’y sont pas sujets à la douleur et 
aux maladies. Toujours heureux etcontents, ils s’y nourrissent 
des plantes succulentes et des fruits délicieux que la terre y 
produit sans cullure. Après leur mort, ils vont jouir des délices 
du swarga. Ce sont les àmes qui, en revenant sur la terré, ne 
sont point souillées par le péché et qui par conséquent n’ont 
pas besoin d’expiation ; à la moindre faute, elles sont chassées 
de ces vallées mystérieuses, et s’en vont dans les autres par- 
ties du djambou oü habitent le travail, la souffrance etTexpia- 
tion par les transmigrations successives.

Du sommet du Maha-Merou sort une source qui alimente 
quatorze grands fleuves dont les deux principaux sont le Gange 
et le Sindou (1’Indus). Tous ces fleuves ont un cours régulier, 
et ne sont soumis à.aucune variation. Différents du faux Gange 
et du faux Indus des brahmes, dont les eaux sont sujettes 
à baisser et à s’élever, le Gange et 1’Indus des djelnas ne sont 
jamais guéables, et leurs eaux conservent toujours le même 
niveau.

Les noms des quatorze fleuves des djelnas sont : le Gange, 
le Sindou, le Rohita-Toya, le Rohita, le Hary-Toya, le Hary- 
Kanta, le Sitta, le Sitohda, le Nary, le Nary-Kanta, le Souarna- 
Coula, le Roupaya-Coula, le Rikta, le Riktoda.

La mer qui environne le djambou-douipa a deux lacks de 
yodjanas, ou huit cent mille lieues de longueur. Au dela de
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cet océan, il existe trois autres continents séparés les uns des 
autres par une mer immense, formés à peu près comme le 
djambou-douipa, et habités aussi par 1’espèce humaine.

A i’extrémilé du quatrième continent, appelé Panskara- 
vratta-douipa, se trouve le ^Manouch-Otraparvatla, haute 
montagne qui est la dernière limite du monde habitable. Au- 
cun êfre vivant n’a jamais dépassé celte montagne dont le 
pied est baigné par un océan immense parsemé d’une inünité 
d’i!es inaccessibles à 1’espèce humaine.

Idèes des djeinas sur la succession el la division du lemps.

La durée du temps se divise pour les djeinas en six périodes 
qui se succèdent sans interruption de toute éternité. A la íin 
de chacune, il s opère une révolulion tolale dans la nature, et 
le monde est renouvelé.

La première, appelée pratama-kahla, a duré quatre kotys de 
kotys ou quarante millionsde millions d’années.

La seconde, douityia-kahla, a duré trente millions de mil­
lions d’années.

La troisième, tretyia-kahla, vingt millions de millions d’an- 
nées.

La quatrième, tchatourta-kahla, dix millions de millions 
d’années.

La cinquième période, enfin, appelée pantchama-kahla (les 
cinq temps), est un temps d’inconslance et de changement 
plus marque que pendant le cours des autres époques. C’est 
l’âge dans leque! nous vivons maintenant. Elle durera vingt et 
un millions d’années.

La sixième et dernière des périodes, le sachla-kahla, du­
rera également vingt et un millions d’années ; 1’élément du leu 
disparaitra de la terre, et les hommes n’auront d’autre nour- 
rilure que quelques reptiles, des racines et des herbages insi- 
pides qui croitront çk et là en petite quantité..
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II n’y aura alors ni distinction ni subordination entre les 
castes, aucune propriété publique ou particulière, aucune 
forme de gouvernement, ni rois, ni lois, les hommes feront 
retour à la vie sauvage.

Cette période finira par un djala-pralaya, ou fin de toute 
chose, qui arrivera par une inondation générale de la terre, 
excepté la seule montagne d’argent appelée Vidvarla. Ce de­
lege sera produit par une pluie continuelle duranfc quarante- 
sept jours, et ses résultats seront le bouleversement et la con- 
fusion des éléments.

Un petit nombre de personnes qui habiteront près, de la 
montagne d’argent iront se réfugier dans les cavernes que re- 
cèlent ses flanes, et seront sauvées de la mine universelle. 
Après cette grande catastrophe, ces élus sortiront de la mon­
tagne et repeupleront la terre.

Alors les six périodes. recommenceront et se succéderont 
l’une à l’autre comme auparavant.

Livres sacrés du djeinisme.

Les Sciences des djeinas sont contenues dans quatre védams, 
vingt-quatre pouranas et soixante-quatre sastras.

Ces pouranasprennent les noms des vingt-quatre titarousou 
saints personnages ainsi appelés. Un pourana est assigné à 
chacun d’eux et renferme son histoire.

Les noms des quatre védams sont: Pratamany-yoga, Telia- 
ranany-yoga, Karananiy-yoga et Dravyiany-yoga.

Ces quatre livres furent écrits par Adyssouara^ le plus an- 
cien et le plus célèbre de tous les personnages reconnus par 
les djeinas; il descendiUdu swarga, prit une forme humaine, 
et vécut sur la terre un pourva-kotty, ou cent millions d’an- 
nées. Non-seulement il est 1’auteur des védams, mais cest 
encore lui qui enseigna aux hommes à vivre en société, donna 
des statuts, une forme de gouvernement; en un mot, Adys-
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souara est pour les djeinas ce que Brahma est pour les brah- 
mes, et Tur> de ces êtres a été très-probablement formé sur 
le modèle de l’autre, ou plutôt les deux personnages sont 
sous des noras différents Ia représentation de Ia même idée 
religieuse.

Les soixante-trois avatars (incarnations).
Outre A<dyssouara, le plus saint et le plus parfait des êtres 

qui parurent sur la terre sous une forrae humaine, les djeinas 
en reconnaissent encore soixante-trois, qu’ils désignent sous le 
nora de salaka-pourouchas, et qui sont l’objet de leur culte.

Leur histoire est contenue dans le Pratamany-yoga.
Ces vénérables personnages se subdivisent en cinq classes : 

I o vingt-quatre titarous ou saints des saints; 2o douze tcha- 
cravartys ou souverains pieux; 3o neuf vassa-dévattas; 4o neuf 
bala-vassa-dévas; S° neuf bala-ramas, anges, archanges et 
demi-dieux.

Les vingt-quatre titarous sont les plus saints et les plus ré- 
vérés; leur condition est la plus sublime à laquelle un mortel 
puisse parvenir. Ils vécurent tous dans 1’état très-parfait de 
nirvany: ils ne fureat sujets à aucune infirmité ou maladie, à 
aucun besoin, à aucune faiblesse, ni raême à la mort. Après 
avoir fait un long séjour sur la terre, ils quittèrent leurs 
corps volontaireraent, et allèrent directement au mokcha, oú 
ils se trouvèrent réunis et identifiés à la divinité.

Tous les titarous vinrent du swarga et prirent la forrae 
humaine dans la tribu des pénitents. Durant leur vie, ils don- 
nèrent aux autres honnnes des exemples de toutes les vertus, 
les exhortèrent par leurs préceptes et leurs actions à se con- 
former aux règles de conduite tracées par Adyssouara, et se 
livrèrent tout entiers à la pratique de la contemplation et de 
la pénitence.

Quelques-uns vécurent des centaines.de mille ans; cepen-
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dant le dernier de tous ne voulut point rester sur ia terre 
plus d’iin siècle.

Ils existèrent, les uns Ies autres, dans Ia période tchatourta- 
kabla. Quelques-uns furent mariés, mais la plupart gardèrent 
ie célibat, plus conforme à leur situation de sannyassis.

Les douze tchacravartys ou empereurs reconnus par les 
djeinas furent les contemporains des vingt-quatre tilarous.
Ils vinrent en droite ligne également du swarga, et se parta- 
gèrent le gouvernement du djamboudy. Quelques-uns furent 
iniliós par le Dikcha, et ünirent leur vie dans la condition de 
pénitent nirvany, etaprès leur mort obtinrent le mokcha, c'est- 
à-dire la félicité suprême. D’autres retournèrent au swarga 
d’oü ils étaient descendus, mais trois d’entre eux ayant mené 
une vie tout à fait criminelle sur la terre furent condamnés 
aux peines du naraca.

Les douze tchacravartys furent souvent en guerre les uns 
ctmtre les autres, mais ilseurent surtout à lutter contreles neuf 
vassa-dévas, les neuf pala-vassa-dévas et les neufbala-ramas.

Le second védam1, ou Tcharanany-yoga, enseigne les règles 
civiles de la société, des castes, des conditions.

Le troisième védam, ou Karanany-yoga, fait connaitre la 
nature, 1’ordre et la composition du djaga-tryia.

Le quatrième, ou Dravyiany-yoga, renferme les systèmes 
métaphysiques des djeinas et plusieurs matières de contro- 
verses.

La condition de sannyassi-nirvany.

L'état le plus saint et le plus sublime auquel un homme . 
puisse parvenirest celui de sannyassi-nirvany, c’est-à-dire de 
pénitent nu.

1. Véda en samscrit, védam entamoul .  Le Dihcha-Sastram, ouvrage 
auquel nous empruntons ces détails, est écrit en tamoul, langue savante 
du sud de 1’Indoustan.



64 CHRI STNA ET LE CHRIST.

En 1’embrassant, rhomme cesse d’être homme, il commence 
à devenir une portion de la divinité. Dès qu’il a alleint au 
plus haut degré de cet état, il se separe volonlairement, sans 
peine et sans douleur, de son être, et il obtient le moukty^-en 
samscrit mokcha, c’est-à-dire la félicité suprême, en allant 
s’incorporer pour toujours à 1’essence divine.

Ceux qui aspirent à devenir nirvany dans ce yoga, doivent 
passer par douze degrés de contemplation et de pénitence 
corporelle plus parfaits les uns que les autres, et qui sont 
comme une espèce de noviciat; chacun de ces degrés a une 
dénomination qui lui est propre.

Devenu eníin nirvany, le pénitent n’est plus de ce monde. 
Les objets terrestres ne font aucune impression sur ses sens. 
II regarde avec indifférence le bien et le mal, le vice et la 
verlu qui règnent sur la terre. II est exempt de toute passion; 
il sent à peine les besoins de la nature; il endure patiemment 
la faim et la soif, et toute espèce de privations; il peut sê 
passer, des semaines et des mois éntiers, de toute nourriture ; 
lorsqu’il est obligé de manger, il use indifféremment et sans 
choix des premières substances animales ou végétales qui lui 
tombent sous la main, quelque sales ou dégoutantes qu’elles 
soient aux yeux du vulgaire. II n’a ni feu ni lieu; toujours il 
habite en rase campagne; quoique nu des pieds ala tête, il est 
insensible au froid et au chaud, au vent et à la pluie, il n’est 
plus sujet aux maladies et aux iníirmités corporelles. II a 
le plus souverain mépris pour tous les hommes quelque élevé 
que soit leur rang, et il ne fait aucune atlention à leurs actions, 
bonnes ou mauvaises. II ne parle à personne, ne regarde per- 
sonne, ne reçoit la visite de personne; ses inclinations, ses 
affections, ses pensées sont invariablement fixées sur Ia divi- 
nité dont il se regarde comme faisant partie déjà. II demeure 
absorbé dans la méditation des perfections divines; tous les 
objets terrestres sont pour lui comme s’ils idexistaient pas.
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Par la pratique de la pénitence' et dela contempla tion, la 
partie matérielle du nirvany se fond peu à peu, semblable en 
cela au kapoura (camphre en samscrit) lorsqu’on le jette au 
fen : à la íin il ne reste du pénitent que Papparence ou 
1’ombre d Am corps, un fantôme pour amsi dire immatériel. 
Arrivé ainsi au faite de la perfection, le nirvany abandonne.ee 
bas monde, et va s’unir inséparablement à la divjnité dans le 
mokcha, pour yjouir d’un bonheur inaltérable et éternel.

Pratiques religieuses du djeinisme.

Les règles de conduite religieuse des djeinas sont, sous 
beaucoup de rapports, conformes à celles que suivent les 
autres Indous et surLout les prêtres brahmes.

Comme eux, les djeinas pratiquent les observances concer- 
nant la souillure et la propreté, font les ablutions et récitent 
les mentrams prescrits; la plupart de leurs cérémonies rela­
tivas aux mariages, aux funérailles, etc., sont les rnêmes ; 
enfin, les préceptes de civilité et d’égafds réciproques qui 
sont la partie la plus sérieuse de 1’éducation des Indous sont 
observés par les djeinas.

lis se font cependant distinguer de leurs compatriotes par 
plusieurs singularités. Voici les plus remarquables : dans 
aucune circonstance ils ne prennent de la nourriture substan- 
tielle avant le lever ou après le coucher du soleil : leurs repas 
ont toujours lieu pendant que cet astre est sur 1’horizon. Ils 
n’ont point de lyUis, c’est-à-dire de jours anniversaires pour 
honorer la mémoire de leurs défunts, et faire des offrandes à 
leur intention. Dès qu’un des leurs est mort et que ses obsèques 
sont faites, il est mis en oubli et l’on ne parle plus de lui.

Ils ne se mettent jamais de cendres sur le front comme le 
font la plupart des Indous, ils se contentent d’y tracer, avec de 
la pàte de sandal, la petite marque circulaire appelée botlou ou 
bien une raie horizonlale. Plusieurs dévots s’appliquent, en

ESSAIS SUR LES M Y T H E 5 R E L 1 GI E E X.

5



CIlKlSTxNA ET LE CHRIST.

forme de croix, un de ces mêmes signes sur le front, le cou, 
restomac et les deux épaules, en Lhonneur de leurs cinq 
principaux tirtarous.

Les djeinas sont beaucoup plus rigides que les brahmes en 
fait d’aliments. Non-seulemeut ils s’absliennent de toute 
nourriture animale et des végétaux donl la tige ou la racine 
s’arrondit en forme de tète, tels que les oignons, les cham- 
pignons, etc..., mais ils rejettent, en outre, divers fruits et 
legumes que les brahmes admettent sur leur table, tels que 
melons, aubergines, concombres, etc. Leur motif est la crainte 
d’ôter la vie à quelques insectes qui s’y engendrent commu- 
nément. Les principaux et presque les seuls aliments dont se 
nourrissent les djeinas sont le riz, le laitage et des pois de 
diverses espèces.

Ils ont en horreur 1’assa foetida dont les brahmes sont si 
friands; le miei leur est absolument interdit.

Lorsqudls prennent leurs repas, une personne assise à côté 
<l’eux sonne une clothettg ou frappe sur une plaque de bronze 
retentissante. Cebruit a pour objet d’empêcher qu’ils puis- 
sent entendre les paroles impures que les voisins ou les gens 
qui passent dans la rue peuvent proférer. Eux et leurs mets 
seraient souillés si ces paroles parvenaient à leurs oreilles.

Leur crainte d’ôter la vie à un être vivant est poussée si 
loin que leurs femmes, avant d’enduire le parquet avec de la 
Dente de vache, ont coutume de le balayer (Tabord bien dou- 
cement pour écarter sans leur faire de mal les insectes qui 
peuvent s’y trouver. En négligeant cette précaution elles 
courraient le risque, à leur grand regret, d’écraser en frottant 
quelques-unes de ces pauvres petites bêtes.

L’orifice du vase dans lequel on puise l’eau destinée aux 
usages domestiques est toujours recouvert d’un linge au tra- 
vers duquel elle filtre. Cet appareil a pour but de s’opposer à 
ce que des animalcules qui nagènt à la surface dh réservoir
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ne s’introduisent dans le vase et n’aillent se faire engloutir 
dans lesentrailles d’un djeioa. LorsqiPun voyageur altéré veut 
étancher soifdans quelque étang ou ruisseau, il se couvre 
la bouche avec un linge, se penche et boit à même en suçant. 
A part le préjugé qui inspire ce soin aux djeiuas, il n’est pas 
inutile, dans 1'inde, de veiller à ce que l’eau dont on se sert 
soit débarrassée des animalcules qn’elle contient en de certains 
endroits, et dont Pabsorption imprudente cause souvent de 
graves accidents.

Bien que fort peu nombreux aujourd’hui et dissemines dans 
quelques provinces du sud de 1’Indoustan, les djeinas, parlout 
oü ilsse trouvent, formentun corpstout à fait disynct. Jamais 
ils ne se mêlent aux cérémonies des brahmes, et ceux-ci, de 
leur côté, ne vont point aux leurs, ne seraient-ils que deux ou 
troisfamilles dans un village.

Parmi les temples anciens qui datent de la splendeur du 
djeinisme, il en existe encore quelques-uns qui sont pourvus 
de redevances assez importantes et qui jouissent d’un grand 
renom. Les djeinas s’y rendent de fort loin en pèlerinage.

II en existe un dans le Maissour, à Sravana-Balacola, village 
situé à peu de distance de Seringapatam, qui est bali au centre 
de trois montagnes. Sur Pune de ces dernières, se trouve une 
statue gigantesque taillée sur place dans le granit même et 
d’une seule pièce, qui dépasse soixante-dix pieds de hauteur.

C’est un travail vraiment prodigieux; pour lexécuter, il a 
faliu aplanir le sol depuis le sommet de la montagne jusqu’au- 
dessous de la base de la statue, et à ce niveau le façonner en 
terrasse, en laissant subsister au milieu la masse de rocher 
destinée à recevoir 1’idole. G’est une belle pièce de sculpture 
indienne dont les proportions sont réellement admirables.

Elle represente Gaumatta, fils d’Adyssouara.
Cette figure est entièrement nue, comme le sont toutes les 

statues représentant Djeinessouara, le dieu unique qu’adorent
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les djeínas, ainsi que celles des saints personnages qu’ils vénè- 
rent, et qui représentent les plus anciens et les plus célebres 
pénitents de la secte. Elles ne portent également-ni pendants 
d’oreilles, ni colliers, ni bracelets, ni anneaux aux jambes, 
ornements dont sont surchargées, en général, les statues des 
dieux brahmaniques.
• Nous avons tenu à donner dans tous ses détails cet aperçu 
sur la secte des djeínas, qui avant un siècle n’existera plus 
dans 1’Inde qu a 1’état de souvenir. Outre les conclusions que 
nous allons pouvoir en tirer dans 1’intérêt des questions posées 
au début de ce chapitre, il nous servira plus tard comme un 
des jalons tle la route, lorsqne nous indiquerons la marche 
suivie par le brahmanisme primitif pour arriver au chrislia- 
nisme.

Ici, il n’y a pas de discussion possible. Le djeinisme, les 
pundits eux-mêmes le reconnaissent, n’est autre chose que le 
monothéisme primitif de Finde. S’il est, en effet, un fait qui ne 
puisse être mis en doute, au point de vue historique et reli— 
gieux dans les annales de ce pays, c’est celui des luttes d’une 
partie de la nation contre les prêtres brahmes, lorsqu’ils com- 
mencèrent à porter la main sur les croyances primitives pour 
substituer au dieu unique Zyaus ou Djeinessouara, ce poli— 
théisme grossier qui est encore aujourd’hui 1’essence même 
du culte de 1’Indoustan. Le djeinisme est né de ces luttes, il 
reçut dans son sein tous ceux qui voulurent conserver le culte 
de leurs ancêlres.

Quelque effort qu’on puisse faire dans Fintérêt plus ou 
moins bien entendu des Sciences anthropologiques, il n’est 
pas possible de renverser des faits historiques par des hypo- 
thèses, et c’est un fait historique que les djeínas se sont 
séparés des brahmes pour rester monothéistes, lorsque ces 
derniers ont altéré les vedas et le Manava-Dahrma -Sastra, 
qui, sans accuser encore d’uije manière évidente les projets
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de, leurs auteurs, furent cependant le premier pas vers le 
polythéisme, par la création de la trinité, et de cette multipli- 
cité de dieux inférieurs, qui, d’abord adores comme des éma- 
nations de la puissance divine, ne devaienl pas tarder à être 
consideres comme des dieux ennemis les uns des aulres, et 
jaloux de leur mutuelle puissance. .

ii n est donc pas scientifique de nier le monolhéisme des 
premiers ages historiquesde 1’Inde, et 1’anthropologie n’a rien 
à gagner à cet excès de zèle qui vient se heurter contre les 
documents les plus authentiques. Le djeinisme contemporain 
du védisme n’a rompu avec luí que pour rester unitaire, 
lorsque les brahmes commencèrent à interpoler dans les 
vedas et Manou des textes favorables à le.urs desseins. Ceei 
est un fait que le raisonnement ne saurait détruire.

Que l’on soil 1’ennemi de ce qu’on a appelé, au Congrès des 
orientalistes, les vieilles méthodes orthodoxes et universi- 
taires, je n’y contredis pas; mais n’est-il pas moins singulier 
d’attaquer ces méthodes qui, après lout, sont des méthodes 
d’expérimentation, peut-être un peu trop prudentes, à 1’aide 
d’une forme de raisonnement dont le moyen âge catholique, 
apostolique et romain a usé jusqu’à 1’abus, 1’hypothèse ?

Pourquoi s’escrimer contre le monothéisme védique et 
djeinique; et se mettre ainsi en contradiction avec la tradition, 
les livres sacrés, 1’histoire et 1’opinion des pundits les plus 
célèbres de 1'Indoustan?

Pourquoi commettre la légèreté scientifique de déclarer 
Manou moderne ?

N’est-il pas plus simple, plus logique, au début d’une 
Science, 1’anthropologie, qui est destinée peut-être à établir 
des lois qui changeront les bases philosophiques du vieux 
monde, si quelques esprits ardents veulent déjà conclure, de 
ne pas se laisser entrainer à lp faire contre des documents et 
des faits ?

ESSAIS SUR LES MYTHES REL1 GI EUX.
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Ainsi, pnr exemple, lorsque je pose comme une vérité suíli- 
samment démontrée que ]’Inde des premiers temps védiques 
et de Manou fut monothéiste, cela n’empêche. pas les anthro- 
pologistes de placer leur hypothèse probable, et de dire : Ce 
raonothéisme n’est que le produit épuré du polythéisme et 
du fétichisme, au lieu deni«r a priori le monolhéisme védique. 
On ne risque rien à être au fond du débat prudent et modéré, 
et dans la forme... tolérant. Ne détruisons pas des églises 
pour balir des temples, hors desquels également il n’y aurait 
pas de salut!.. Je veux bien admettre, avec vous, que la 
science s’immobilise à 1’Institut, mais à votre tour ne 1’enfer- 
mez^pasdans lelit de Procuste!

Pour donner notre opinion sur la question du Congrès que 
nous avons rappelé au début de ce chapitre, il nous parait 
utile de rapprocher du djeina arrivé à 1’état de sannyassi- 
nirvany, letat du sannvassi brahmanique, tel qu’il est décrit 
par Manou et la plupart des livres sacrés.

Parlant de celui qui veut arriver à ce degré de sairiteté, 
Manou s’exprime ainsi (livre VI, sloca 41 et sirivants):

« Sortant de sa maison, emportant avec lui des ustensiles 
purs, comme son bâton et son aiguière, gardant le silence, 
exempt de tout désir excité par les objets qui se présentent à 
lui, qu’il embrasse la vie ascétique.

k Qu’il soit toujours seul et sans compagnon afin d’obtenir 
la félicité suprême, en considérant que la solitude est le seul 
moyen d’obtenir ce bonheur. En effet, il n’abandonne pas et 
n'est pas abandonné, puisque tous les sentiments doivent lui 
être indifférents.

« Quil n’ait ni feu, ni domicile, ni abri; qu’il aille au 
village chercher sa nourriture lorsque la faim le tourmente; 
quil soit résigné, détaché de »e monde, et médite constam- 
ment sur 1’Être suprême.
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« Un pot de terre, la racine de grands arbres pour habita- 
tion, un mauvais vêtement, une solilude absolue, la même 
manière d’être avec tous, tels sont les signes qui distinguent 
un brahme qui approche de la délivrance finale.

« Qu’il purifie ses pas dn regardant ou il met le pied, de 
peur qu’il ne marche sur quelque cfrose d’impur. Qu’il purifie 
l’eau qu’il doit boire en la filtrant avec un linge, dans la 
crainte de faire périr de petits auimaux qui pourraient s’y 
trouver; qu’il purifie ses paroles par la vérité. »

•
Le Padma-Pourana, qui renferme de nombreux commen-

taires sur Wanou, s’exprime de la manière suivante sur les
devoirs des sannvassis:•-

« Le sannyassi doit renoncer à la société des autres 
hommes, même à celle des personnes de sa caste, et aller 
établir son séjour dans les déserts, loin des villes et de tout 
lieu habite.

« 11 conduira avec lui sa femrne, qui s’assujettira au même 
genre de vie que lui.

« II n’habitera que des choumières couvertes de feuilles, 
des maisons plus élégantes et plus commodes étant interdites 
à des personnes qui font profession de renoncer au monde et 
à ses plaisirs.

« 11 ne se vêtira pas de toiles de coton ; il ne portera que 
des tissus faits avec des fibres de plantes.

« Il observera avec la plus scrupuleuse exactitude les règles 
prescrites au>: brahmes, surtout les ablutions et les prières qui 
les accompagnent, trois fois par jour.

« II apportera la plus grande attention dans le choix des 
substances dont il peut se nourrir. Les plantes et les fruits qui 
croissent spontanément dans le désert doivent être les plus 
usuelles. 11 s’abstiendra de toutes celles dont la racine ou la 
tige s’arrondit en forme de tête.

ES SAIS SUR LES MYTHES R E L I G I E  UX.
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« La méditalion et la pensée de Parabrahma doivent oc- 
cuper tous ses loisirs; il s’efforcera de parvenir par ce moyen 
à son union à la divinité. »

Le Padma-Pourana est relativbment moderne, car il ne 
remonte pas au delà du Ae siècle avant nolre ère; il y avait 
longtemps déjà que la rupture entre djeinas et brahmes était 
consommée, puisque, suivant les djeinas, cette rupture date- 
rait de 1’apparition des vedas.

Après avoir indique les dpvoirs des sannyassis, cet ouvrage, 
pour montrer de quel respect ils élaient entourés, décrit en 
ces termes la réception que le xcnatria de Lilipa fit à quel- 
ques-uns de ces solitaires, dans une entrevue qu’il eut avec 
eux :

« Pénétré d’une joie et d’un respect inexprimables, il se 
prostêrna la face contre terre devant eux, les ayant ensuite 
fait asseoir, il leur lava les pieds, but une partie de 1’eau qui 
en découlait, et répandit le reste sur sa tête. Joignant ses 
deux mains et les portant à son front, il leur fit une révérence 
profonde et leur adressa ces paroles : "

d Le bonheur que j’ai aujourd'hui de vous voir ne peut être 
que la récompense des bonnes oeuvres que j’ai apparemment 
pratiquées dans les générations précédentes ; je possède tous 
les biens désirables en voyant vos pieds sacrés qui sont la 
ileur de lotus elle-même; mon corps est à présent parfaite- 
ment pur, puisque j’ai eu le bonheur de vous voir; je vous 
servirai comme des dieux., et je suis désormais aussi pur que 
1’eau sacrée du Gange. » II

II était d’une croyance commune que le sannyassi, arrivé à 
ce degré de saintelé, faisait déjà partie de la divinité.

!Nous pouvons conclure de cette étude sur le djeinisme et

...
.
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les sannyassis brahmaniques d’après Manou et le Padma- 
Pourana :

Io Que dans la primilive période védique, avant la codifi- 
cation brahmanique des védas et de Manou, les yup.vocotpicTCíl 
ou pénitents nus existaient déjà sous le nom de sannyassis 
vanaprastha (en samscrit : dévols ascéliques, retires dans la 
forêl), et appartenaient au brahmanisme. Le désir de se sanc- 
tifier dans la solitude et d’atteindre à une haute perfection 
dans les Sciences, engageait, dans les temps reculés, les 
initiès à quitter le séjour des villes pour aller vivre dans le 
désert. Ce sont ces philosophes qui donnèrent tant de lustre à 
la caste des brahmes, qui mèrae leur devrait son origine, 
d’après 1’autorité de quelques savants pundils. On sait à quel 
point la curiosité d’Alexandre fut piquée par la vue de ces 
gymnosophistes, dont l’un, appelé Calanus par les Grecs, 
monta sur un bücher en présence de 1’armée macédonienne, 
pour prouver aux conquérants barbares qu’il avait dompté la 
douleur.

2o Que lorsque les brahmes réunirent les védas et Manou 
dans la forme actuelle, divisèrent le peuple en castes et com- 
mencèrent à afficher des tendances polythéistes, ce furent 
précisément les gymnosophistes qui, refusant de sanctionner 
ces changements religieux et sociaux, se séparèrent violem- 
ment des brahmes pour conserver leurs croyances, et don­
nèrent naissance au cTJeinisme, qui était, est encore, et n a  
jamais étè que monothéiste. On ne nous montrera pas un seul 
texte qui soit en contradiction avec ce fait. Dès lors, le brah­
manisme n’eut plus de gymnosophistes, et le djeinisme seul 
conserva la tradition des sannyassis-nirvanys, c’est-à-dire des 
pénitents nus.

Calanus, qui se brüla devant Alexandre, fut sans aucun 
doute un djeina.

3o Que les sannyassis dont parlent Manou et le Padma-Pou-



rana ne saiiraientêtre considérés comme des yuy.voao®t(Txai, car:
Les gymnosophistes vivaient nus, et les sannyassis de 

Manou portaient un mauvais vêteinent (sloca 44, livre VI), et 
ceux du Padma se vêtissaient avec des étofíes tissées avec les 
fibres des plantes (lin, ananas, etc.).

Les gymnosophistes étaient monothéistes purs, et les 
sannyassis de Manou et du Padma, tout en admettant un Être 
suprême, 1’entouraient d’une foule de dieux inférieurs.

Les gymnosophistes étudiaient les Sciences, et principale- 
ment lastronomie. Les sannyassis de Manou et du Padma 
vivaient dans la contemplation et n’étudiaient que les védas.

Les gymnosophistes étaient chastes, et ne se retiraient dans 
le désert que non mariés ou après la mort de leurs femmes. 
Les sannyassis dé Manou et du Padma pouvaient se marier : 
confianl sa femme à ses fils, ou quil emmène sa femme avec 
lui. (Manou, sloca 3, livre VI.) II conduira avec lui sa femme 
qui s’ as sujei tira au même gcnre de vie. (Padma-Pourana.) *

En résumé, les gymnosophistes^ issus du brahmanisme pri- 
mitif, à partir de la codificalion des védas el de Manou dans 
la forme acluelle et de leurs lutles avec les autres brahmes, 
n'apparlinrent plus qu’au djeinisme qu’ils fondèrenl en se 
séparant de leurs freres.

Retenons hien-:
Que le djeinisme fut unitaire ;
Crut à rimmortalité de 1’âme,
Au mérite et au démérite, à la recompense et au châti- 

ment;
Et qiril divisa les cieux (swarga) et les enfers (naraca) en 

diverses catégories, suivant 1’importance de la recompense ou 
.des peines.

Nous aurons à revenir sur tout cela, lorsque nous dresse- 
rons le bilan des choses, prètendues nouvelles, dévoilées au 
monde par la Révélation catholique.
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CHAPITRE V.

l.E SACR1FICE DU BRAHME CAHLA-SARMA.

Ce qui semble avoir le plus étonné les Grecs qui, à la suíte 
d’Alexandre, pénétrèrent dans l’Inde, fut le genre de vie mené 
par les sannyassis-nirvanys ou pénitents nus qifils appelèreat
yuavodocDtcTat.

Au dire de Diodore de Sicile, l’un d’eux, pour montrer le 
rnépris qu’il professait pour la vie et la douleur, monta voloa- 
tairement sur un bücher qu’il alluma de ses propres mains, en 
présence de 1’armée d’Alexandre. Ce djeina gymnosophiste se 
serait appelé Calanus.

Pendant les longues années de notre séjour dans l’Inde, nous 
n’avons laissé passer aucune occasion de rechercher si l’his- 
toire, la poésie, la legende ou la tradition n’avaient pas con­
serve .un souvenir, si faible qu’il fut, du conquérant macédo- 
nien, et nous avons#fini par admetlre, en face de 1’inutilité de 
nos efforts, que la très-courte excursion d’Alexandre dans 
1’Inde, exagérée par la tradition hellénique, n’avait laissé au­
cune trace dans cette antique contrée.

Nous avions associé à nos recherches un des savants pua- 
dits de la pagode de Yillenoor, dans le Carnatic sud. Un 
jour, il vint nous trouver avec un commentaire du San- 
dhya-sastram, ouvrage djeiniste trés-estimé. — Lisez, noas
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dit-il, en nousprésentant un extrait qu il avait faità notreinten- 
tion, peut-être y aTt-il quelque chose là.

Voici cet extrait que nous avons cru devoir conserver; sans 
en exagérer la valeur au moins très-légendaire, il se peut que 
le fait dont il est question soit le même que celui rapporté par 
Diodore de Sicile.

Le sacrifice du brahme Cahla-Sarma.

Anoumanta, le commentateur du Sandhya-saslram, discou- 
rant sur les exploits de toute nature attribués aux anciens 
sannyassis, s’exprime ainsi :

<c Tantôt ils s’éteignaient dans la contemplation de Djei— 
nessouara (l’Être suprême), ayant déjà une partie de leur es- 
prit loin de la terre, comme une lampe dont la lumière inter- 
raittente annonce la íin ; tantôt ils revenaient mourir près des 
lieuxhabités, et pendant troisjours, ilscriaientà tousles vents : 
Le sarva (cadavre) demande un bücher ! et chacun s’empres- 
sait de contribuer à le construire.

« D’autres fois, ils cherchaient, par leur mort, à donner 
une leçon aux rois et aux peuples. Datchara, xchatria de So- 
mapoor, sur les rives du Sindhou (Indus), ayant été vaincu 
en plusieurs rencontres par une troupe de barbares venus de 
1’ouest, qui combattaient avec des lances, le nirvany Cahla- 
Sarma se présenta devant le chef de ces ^belatti (étrangers, 
sauvages) et lui d i t : — Dans troisjours, je me puriüerai par 
le feu de mon enveloppe mortelle, et ni toi ni personne de toa 
armée ne pourrez dépasser sur celte terre les cendres de mon 
bücher.

« Pour honorcr le saint personnage, Datchara fit construire 
un bücher en bois de sandal, et le nirvany y étant monté, le 
troisième jour, au lever du soleil, il s’absorba dans le sein de
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Parabrahma. Et, ainsi que le saint pénitent 1’avait prédit, les 
belatti, ne pouvant franchir les limites tracées par les cendres 
du bficher, furent obligés d’abandonner leurs conquêtès et de 
retourner dans leur pays.

« Ainsi furent sauvés de la ruine le roi Datchara et la ville 
de Somapoor. »
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Le nom dn rajah Datchara n’est point facilement reconnais- 
sable dans celui de Porus, mais, en revanche, rien n’empêche 
de rapprocher le nom du sannyassi-nirvany Cahla-Sarma de 
celui du gymnosophiste Calanus et de retenir également comme 
une nuance de probabilité ce détail, observé par Anoumanta, 
que les barbares étaient anrivés de 1’ouest de 1’Indus, et qu’ils 
combattaient avec des lances, faits qui peuvent parfaitement 
s’appliquer à 1’invasion d’Alexandre et aux armes dont se ser- 
vaient les Macédoniens.

On sait que le conquérant, après avoir franchi hindus, fut 
contraint à la retraite par son armée, qui refusait de le suivre 
plus loin. Les Indous durent nécessairement attribuer ce dé- 
part volontaire à 1’intervention d’un saint personnage armé 
d’une force surnaturelle : cela est de tradition chez les peuples 
asservis par 1’idée religieuse. N’est-ce pas le Saint-Esprit 
qui, à la prière de Geneviève, üt reculer Attila ?

Quelle que puisse être la valeur de ce document au point de 
vue de la critique historique, il nous a paru être d’une probabi­
lité suffisamment intéressante pour être conserve. On ne saurait 
récolter avec trop de soin tous les faits légeudaires ou de tradi­
tion d’une conquête, d’un règne ou d’une époque; àcôté du fait 
chronologique indiscutable, ils sont d’un grand secours pour 
1’histoire, quand il s’agit de fixer la phvsionomie générale d’un 
siècle.

Ainsi, en admettant que Cahla-Sarma ne soit autre que le 
Calanus de Diodore de Sicife, comme Cahla-Sarma était un

1
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sannyassi-nirvany ou pénitent nu de la secle des djeinas, on 
pourrait eu conclure qu’Alexandre a luLLé avec des princes 
apparteuant àcette religion et non avec d£s brahmes, et que le 
djesnisme était encore florissant au ive eL au iu° siècle avant 
BOtre ère, sur les bords de 1'Indus.
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CHAP1TRE YJ.

LA LEGENDE DU YACA-DASSY

Ou onzième jour de la lune consacré à Christna,

d’après

L E  DJE1NISM E E T  L E  BRAHM ANISM E.

i
Les djeinas accusent les brahmes d’avoir entièrement déna- 

turé les légendes symboliques de la primitive religion, et d’a- 
voir substitué, aux pares croyances des premiers âges, les 
superstitions les plus grossières.

— Quavez-vous fait du yaca-dassy? lear disent-ils souvent; 
vous avez consacré à des dieux éclos dans votre imagination 
notre grand jour de purification et de prière, institué en 
l’honneur de Swayambhouva (l’Être suprême qui existe par 
lui-mème).

Voici, d’après le Pratamany-yoga, un des védas du djei- 
nisme, ce quétait primitivement ce jour consacré :

a Le onzième jour de chaque lune est le jour de Djeines- 
souara (un des noms djeinistes de 1’Être suprême); du lever au 
coucher du soleil, le sage s’abstiendra de toute nourriture, se 
contentant de prendre de temps en temps une gorgée d’eau 
pour apaiser sa soif.
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« II adorera celui qui est :
« Dans sa sagesse, dans sa puissance, dans sa bonté;
« II l’adorera dans sa mystérieuse çternité et dans celle de 

la matière;
« II 1’adorera dans la protection constante qu’il accorde à 

tout ce qui existe;
« I I1’adorera dans Ia transformation perpétuelle des àmes et 

dans la naissance du divin Christna, qui a établi cejour de pu- 
riíication;

« II 1’adorera dans lecommencement et dans la fin, dansla 
vie et dans la m ort;

« II 1’adorera dans la vertu.
« Car il est dans le grand centre d’oü emane toute lumière, 

toute chaleur, toute vie, inépuisable foyer oü tout retourne 
après la purification suprême.

« Le yaca-dassy est Fimage de cette puriflcation surlaterre* 
c’est le jour de souffrance rachetant les jours de joie et de pé- 
ché, et celui qui aura toujours observe ce saint jour évitera 
les tortures du naraca. »

(.Pratamany-yoga, un des védas du djeinisme.)

Le Christna dont il estici question est un des vingt-quatre 
tirtarous ou saints personnages djeinistes dont 1’histoire fait le 
sujet du Pratamany-yoga. Nous aurons occasion bientôt de 
rapprocher le Christna djeiniste du Christna brahmanique et du 
Christ romain.

Nous allons voir maintenant ce que les brahmes ont fait de 
ce grand jour de puriflcation générale que le djeinisme consa- 
craít uniquement à 1’Être suprême.

Extrait du Vischnou-Pourana.

« Le yaca-dassy est un jour spécialement consacré à hono-
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rer Vischnou : lui offrir le poudja (sacrifice) ce jour-là, c’est 
s’assurer 1’immortalité.

« Dès la formation da monde, le démon fat créé par Visch­
nou pour punir les hommes de IeursfauLes.il est d’une taille 
gigantesque eL d’une figure horrible; il a le corps noir, ses 
yeux sont hagards et étincelants de fureur : il est le bourreau 
des hommes.

« Christna, ayant vuce génie malfaisant, en devint rêveur et 
pensif. Touché des maux dont il accablait les hommes, il ré- 
solut d’y remédier. A cet effet, il monta sur 1’oiseau garouda 
et alia tronver Yama, roi des enfers. Ce fds du soleil, charraé 
de la visite de Nayarana, le maitre du monde, s’empressa de 
lui offrir le poudja et de le faire asseoir sur un trône d’or massif.

« A peine y eut-il été quelque temps qu’il entendit des cris 
plaintifs et douloureux. Ému de compassion, il demanda au 
dieu du naraca d’oü venaient ces lamentations et quelle en 
était la cause.

« Le bruit confus que vous entendez, ô seigneur du monde, 
lui répondit Yama, est produit par les pleurs et les gémisse- 
ments de ces hommes infortunés qui, livrés tout entiers au 
péchédurant leur.vie, en portent à présent la peine dans l’en- 
fer oii ils ne sont traités que suivant leurs oeuvres.

« Allons, dit alors Christna, allons dans le lieu même oü ils 
souffrent, afin que je sois témoin de leurs maux ; il les vit en 
effet et en fut attendri.

« Quoi! s’écria-t-il, le cceur oppressé de douleur, est-il 
donc possible que des hommes, qui sontmes créatures et mes 
enfants, endurent des tourments si cruels? En serai-je moi- 
même le témoin sans les secourir et sans leur procurer les 

. moyens de les éviter à 1’avenir ?
« 11 pensa aussitôt à mettre un terme au règne du démon, 

qui était la seule cause de leur malheur par ses perpétuelles 
tentations sur la terre; et, afin depréserver désormais le genre

o



82 CHR1STOA ET LE CHRIST.

humain des tourments du naraca, il süncarna dans le sein de
la vierge Devanaguy, pour venir en ce monde racheter et sau-
ver ies hommes, et il naquit le onzième jour de la lune. C’est
ce jour heureux qui nous procure le pardon de nos péchés,
c’est le jour par excellence, parce qu’on doit le regarder comme
étant Christna lui-même.• •

«_ Or plus tard, Christna, étant cie nouveau descendu aux 
enfers, quelque temps avant la fin de sa vie sur la terre, pour 
voir combien il se trouvait encore de malheureux dans ce 
sombre séjour, les habitants de 1’enfer, pleins de reconnais- 
sance pour les intentions bienfaisantes du dieu, lui rendirent 
leurs hommages et célébrèrent ses louanges; Christna, de son 
côté, charme de leurs sentiments, voulut leur donner sur-le- 

# champ des preuves de sa bonté et, s’adressant au démon, il 
lui tint ce langage :

« Lève-toi, malheureux, lève-toi et va hors d’ici, ton règne 
est désormais fini; tuas fait jusqu’à présent le supplice des 
hómmes, je t’ordonnedeles laisservivre tranquillesà 1’avenir. 
Qu’ils soient heureux! puisquils sont mes enfanls. Je veux 
bien toutefois t’assigner encore un endroit ou tu puisses sub- 
sister, mais cet endroit sera unique; le voici :

« Le yaca-dassy ou onzième jour de la lune est un autre 
moi-mêrne, c’est le jour que j ’ai choisi dans ma miséricorde 
pour sauver les hommes et les délivrer de leurs péchés. Ce- 
pendant, pour quils se rendent dignes d’une pareillegràce, je 
leur fais la défense expresse de manger du riz ce jour-là. Je 
veux que tu sois dans ce riz; voilà la demeure que je t’assjgne. 
Celui qui aura 1’imprudence de manger de ce grain ainsi souillé 
par ta présence t’incorporera avec lui et se .rendra à jamais 
indigne de pardon.

« Tel est 1’oracle que rendit Christna, et la sentence de vie 
et de mort qu’il prononça tout à la fois. On ne saurait trop re- 
commander aux hommes de s’y conformer.



a Donc, il fautécouter la parole divine : ne mangez pas de 
riz ce jour-là. Qui que vous soyez, de quelque état ou condi- 
tion que vous puissiez être, n’en mangez point; non! encore 
une fuis, n’en mangez point!

« Jeüner en ce saint jour et offrir le sacriGce à Christna, 
c’est assurer la rémission de ses péchés et 1’accofnplissement 
de tous ses désirs. Yoici ce qu’on doit observer encore :

« Le dixième jour de la lune, veille du yaca-dassy. on fera 
le^andia, et l’on ne prendra qu’un seul repas, sans sei, sans 
aúctine sorte de pois ou d'herbages. On assaisonnera seule- 
ment son riz d’une petite quantité de beurre liquéGé, et on le 
mangera promptement.

« Le soir venu, on ira dans un temple de Christna et, te- 
nant de 1’herbe darba dans ses mains, on méditera quelque 
temps sur les grandeurs de ce dieu,, auquel on adressera cette 
prière:

« Me voici, grand dieu, en votre présence ! Je me prosteme 
à vos pieds, tendez-moi une main secourable, et éloignez les 
obstacles que je rencontre à chaque pas. Ma volonté toujours 
chancelante se laisse souvent entrainer par les passions qui 
1’agitent. II n’est que vous qui puissiez la mettre au-dessus 
de pareilles faiblesses et la Gxer dans la voie de la vertu. »

« Cette prière.fmie, on présentera à Nayarana de 1’herbe 
darba, et on se prosternera devant lui, la face contre terre.

« Se faisant ensuite un lit aux pieds du dieu, avec la même 
herbe, on passera la nuit dessus. Le matin en se levant, on se 
lavera douze fois la bouche, on fera les ablutions ordinaires. 
Dans le cours de la journée, on remplira les devoirs accoutu- 
més de religion, dont le principal est le sacriGce à Christna. 
Orurestera toute cette journée. sans manger ni boire. On pas­
sera encore, dans le temple ou sous les portiques ou près de 
de 1’étang sacré, la nuit du onzième jour luuaire; toute la 
femille réunie : père, mère, épouse, frères et enfants, y de-
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raeurera en présence de Christna, sans se laisser aller au som- 
meil.

a La femme qui fera cet acle de piété avec son mari sera 
réunie à lui à chaque renaissance, et après la purification der- 
nière, se rendra avec lui au séjour du swarga. L’âme da mari et 
celle de 1’épouse ne feront qu’une âme réunie dans la perfeclion.

« Quiconque, durant cette nuit, s'occupera de tracer la 
figure du tchacra (zodiaque) que Christna porte à la main. 
obtiendra le pardon des péchés commis par lui dans les géçé- 
rations precedentes.

« Quiconque fera la même représentation avec de la farine 
de riz, recevra une plus grande récompense encore, puisque 
ses fils et ses petits-fils jouiront de toutes sortes de prospérités 
et auront après leur mort une place distinguée au swarga.

< Si l’on place dans le temple de Narayana des offrandes 
d’huile, de fruits, de nelly (riz non décortiqué, les brahmes 
n’acceptent que celui-là), de vases d’or et d’argent, delampes 
de métal précieux, d’épices, d’encens et de sandal, on recevra le 
pardon de tous ses péchés, quelque énormes qu’ilspiiissentêtre.

« Toute personne qui offre à Narayana de riches tissus de 
soie et d’or, et des éléphants couverts de bijoux précieux, re- 
naítra roi d’un splendide royaume, et, après la dernière puri- 
fication, possédera au swarga un trône aussi brillant que les 
ravons du soleil.

« On répandra ensuite sur la pierre salagrama (autel) et sur 
•les pieds de la statue du dieu du pantcha-amrita ou ambroisie 
des cinq substances, composé dedait, de beurre liquéfié, de 
poudre de sandal, de miei et de sucre. On ornera cette statue 
d’étoffes précieuses et de pierreries, et l’on placera devant 
eüe un éventail. Ayant fait le san-calpa (mea culpea) et puriflé 
fes cinq éléments dont on est composé, on fixera son esprit sur 
Christna, en tenant des fleurs à la main, et on méditera quel­
que femps sur les perfections du dieu.

Si



« On se le représentera ensuite, an dedans de soi-même, 
assis sur un siége d’or, ayant sa mère à ses côtés, répandant 
partout 1’éclat de la lumière qui 1’environne. Et on adressera 
ses adorations à ce maitre du monde.

« Cette méditation finie, on lui offrirale poudja ou sacriíice 
qui commence par le sasty-hassava, c’est-à-dire la réception; _ 
et le prêtre officiant demande au dieu s’il a daigné descendre 
sur 1’autel.

« Et de trois heures en trois heures, on offrira à Christna le 
sacrifice du pantcha-amrita, et on lui consacrera tout ce qu’on 
aura de meilleur, qu’on abandonnera dans le temple.

« Ainsi soit fait, 11 faut le redire encore : on passera cette 
nuit sans fermer 1’oeil et on 1’emploiera à chanter au son des 
instruments de musique. Récitertous les noms de Christna on ' 
les enlendre réciter suffit pour obtenir la réinission de tous les- 
pécbés et 1’accomplissement de tous ses désirs. C’est même un 
acte de vertu que a’aller seulement voir eeux qui passent la 
nuit dans ce saint exercice.

« Qu’on se garde bien, en ce saint jour, de parler à ceux 
qui ne sont pas dévots envers Christna; leur dire seulement 
un mot ferait perdre tout le fruit des pieux exercices auxquels 
on aurait vaqué.

« L’homme qui entend, ce jour-là, le son des instruments 
qui jouent en 1'honneur de Christna, et qui n’en est pas- 
charmé, est comparable à un chien devant qui on composerait 
un bouquetdes plusbelles fleurs.

« L’homme vertueux se fait un plaisir de venir entendre 
des symphonies et des prières qui célèbrent les louanges du 
maitre du monde et effacent les péchés. II se mêle alors 1 ui— 
même à la troupe sainte, et tous ensemble s’empressent de 
témoigner leur dévotion et leur zèle par des danses, des 
chants d’allégresse et des hymnes en l’honneur du sauveur du 
monde.
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« L’homme qui désapprouve une si sainte solennité est le 
plus grand des pécheurs.

« Celui qui, sans la désapprouver, n’y prend point part et 
soccupe d’autre chose, se»  puni de son indifférence par plu- 
sieurs renaissances infimes.

« li renaitra inuet s’il ne contribue pas par ses chanls à la 
pompe des cérémonies religieuses de cette grande fêle de la 
rédemption du yaca-dassy.

« On réunira cette nuit tout ce qui sera de nature à donner 
plus de solennité à la cérémonie. On fera plusieurs fois pro- 
cessionnellement le Lour de lastatuedu dieu,on se prosternera 
devant elle à chaque tour et on lui versera du lail sur la tète.

« Chacun, pour clore la fête, fera aux prêtres brahmes de 
la pagode un présent en rapport avec sa situation de for- 
tune.

« Enfin, on pourra prendre son repas ordinaire le douzième 
jour, à l’heure de ipidi, et non auparavant, sous peine de 
perdre tout le mérite des vertus qu’on aurait pratiquées, pen- 
dant cent générations.

« Quant à ceux qui observent le jeüne du yaca-dassy de la 
manière prescrite, sachez-le en vérité, ils sont sürs de leur 
salut; non-seulement tous les péchés quils ont pu comniettre 
avant leur sortt remis, mais encore tous ceux qu’il? pourront 
commettre pendantonze révolutions de la lune.

« Eüt-on tué un brahme ou une vache consacrée, enleve le 
bien ou la femme d’autrui, détourné de ses devoirs la femme 
de son gourou (directeur spirituel), bu des liqueurs enivrantes, 
fait avorter une femme enceinte, négligé ses prières et ses 
ablutions, ces péchés et une foule d’aútres, si numbreux et si 
graves qu’ils puissent être, seront tous effacés par le jeüne 
du yaca-dassy et par les sacrifices offerts ce jour -  là à 
Cbristna. »
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Nous reviendrons sur cette legende da yaca-dassy ou fète 
de la purifica ti»n 6t de la redemption chez les djeinas et les 
brahmes j le lecteur a déjà compris à quel point sont intéies- 
santes et graves les qudstions qu elle souleve :

Revendication de Christna par le djeiuisnie et lebiahma—
nisme.

Rédemption par la venue d’un Sauveur qui est la seconde 
personne de la trinité indoue, iucarnée dans le sein d une 
vierge.

Descente de Christna aux enfers.
Rémission des péchés par le sacrifice.
Rachat des péchés à commettre par des indulgences tempo- 

raires, obtenues par le jeüne et de riches présents à la divinité 
et aux prêtres brahmes.

Tout, dans cette cérémonie duonzièmejour lunaire, indique 
un état religieux qui offre les plus frappantes analogies avec 
celui que les fondateurs du christianisme prélendirent, quel- 
ques milliers d’années plus tard, avoir reçu de Dieu par révé- 
lation.

Négligeant pour le moment toute comparaison, nous nous 
bornons dans la premièfe partie de cet ouvrage à amasser des 
matériaux qui, ajoutés à ceux que nos premières études orien- 
tales ont déjà apportés au débat, nous serviront bientôt à 
établir 1’inventaire commun du brahmanisrne et du christia-
nisme.
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CHAPITRE VII.

LES MENTRAMS.

P o u v o i r  d a  I a  p r i e r e .

L'édiâce religieux da djeínisme et da brahmanisme repose 
tout entier sur la priére (en samserit, mentram). Aacunepois- 
sance céleste. íut-ce même le mvstérieox Swayambhoava, ne 
peut résister à une invocation faite à propos. et chaqne ma- 
tin, au sacrifiee de 1'aswamedha. Ie prêtre qui officie fait des- 
ceadre sur l’autelT par Ia vertu d’ane pnière. le diea Yíschnoa. 
seconde personne de Ia trimourty, incaraé Christna. 
Armé de ses mentrams ou oraisoas, le pouvoir da prêtre 
brahme est sans bornes. C’est ce cprexprime ce sorite sams- 
crit que lfon trouve grave sur le salagrama des vierdes pa­
godes du sad de 1’Indoustan, et que noas avocs relevé à 
Chelambrum. •

D ê v a i L n a m  d j a j a t  s a r r a m ,
M a n t r a d i n a m  t a  d ê v a t a ,

T a n  m a n t r a m  b r a h m a n a d i n a m  :
B r a h m a n i  m a m a  d è v a t a .

T o u t  c e  q u i  e s i s t e  e s t  a a  p o u v o i r  d e s  d ie t i s : ,
L e s  d i e u x  s u n t  a n  p o u v o i r  d e s  m e n t r a m s ,

L e s  m e n t r a m s  s o n t  a n  p o u v o i r  d e s  p r ê t r e s  b r a h m e s
Donc les dieus sont au pouvoir des brahaies.



D’après le Brahmalara-Kanda, vieux poème indou composé 
en 1’honnéur do Siva, troisième personne de la trimourlv 
(trinité), les mentrams ont été donnés à 1’homine comme un 
moyen de rester en communication constante avec la divinité, t  
et c’est ainsi que les sages, les sannyassis, les vanaprastha 
parviennent à attirer à eux une partie de la puissance du dieu 
qu’ils invoquent.

Le miracle est né de la prière.
L’extrait suivant de Pouvrage que n.ous venons de citer 

énumère les vertus des mentrams :

« Les prières sont plus agréables à Zeous ou Zyaus, que 
1’encens et les cinq parfums (pantcha-amrita).

« Les prières sont la nourriture des dieux.
« Les prières puriíient tout : la terre, l’eau, le feu, l’air et 

1’éther.
« Les prières chassent les démons et les génies malfai- 

sants. >
« Les prières effacent les péchés.
« Les prières calment les penchants aux plaisirs sen- 

suels.
« La prière est supérieure au veda. — Ce texte est peut- 

être le seul que l’on puisse rencontrer, dans les livres sacrés 
des Indous, qui place les mentrams au-dessus des vedas.

« Celui qui donne son existence à la prière est exempt de 
chagrins et de craintes, il n’a rien à appréhender des souf- 
frances du naraca (enfer).

« La prière est un refuge assuré, même pour ceux qui ne 
la comprennent pas, et elle leur procurera une éternité de 
bonheur,

« Sans la prière nul ne parviendra à interrompre le cours 
des transmigrations, et à s’absorber dans le sein de Brahma.

* C’est le cerveau qui reçoit la pensée, et la pensée est
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fisée par la parole, la pensée et la parole doivent se purifier 
constamment par la prière, etc... »

Le Brahmatara continue ainsi pendant plusieurs centaines 
de slocas, dont la citalion nous parait superílue. Ces quelques 
lignes suffisent à indiquer ce que fut la prière antique, et 
combien il est-peu scientifique de croire que le mosaisme et 
le christianisme n’ont pas eu de précurseurs.

Le Karanany-yoga, troisième véda du djeinisme, contient 
également de numbreuses stances sur la prière, elles sont plus 
spiritualistes encore que les précédentes :

•
« La prière est unparfumqui réjouit leDjeinessouaracomme 

la luniière réjouit nos yeux.
* ka prière est un souvenir constant que l’àme a conserve 

du swarga (ciei).
* Lar la prière et la contemplation, l’homme se dépouille 

pen à peu de son enveloppe mortelle et s’absorbe dans 1’àme 
saprême.

« Celui qui prie est console s’il pleure, est guéri s’il souffre. 
La prière donne Timinortalité.»

(Karanany-yoga.)
•  *

La prière, qui purifie le simple mortel, confère aux péni- 
lents et aux prêtres le don des miracles; les ouvrages indous 
sont pleins de légendes dans lesquelles on voit des possédés 
du démon, des sourds, des boiteux, des aveugles, des morts 
même guéris ou ressuscites par la puissance de mentrams 
célèbres récités par de saints personnages.

Nous donnerons, en son temps, la légende de la belle Ka- 
lavatty, filie du roi de Madura, ressuscitée par Christna, en 
présence du peuple assemblé.

Les prières les plus célèbres dont usaient les anciens thau- 
inaturges de 1’Inde, étaient :

3 0

i



Lâ sàvitri, dont nous avons donné une traduction duns la 
Bible dans lin d e ;

Le namah-sivaya, ou salut à SI va, sorte de litanies exal- 
tant les mérites, la bonté, la puissance de la troisième per- 
sonne de la trinité,

Et le mystérieux monosyllabe a ü m ! dont chacune des 
lettres représente une des personnes de la trimourty.

Rien ne pouvait résister au pouvoir de ces trois mentrams.
Nous disons rien ne pouvait, car aujourd’hui, héias ! dans 

1’Inde, comme ailleurs, le miracle n’a plus cours ; les vertus 
efficaces et les effets si vantés des mentrams ne^e laissent 
plus apercevoir, et beaucoup <1 índous commencent à déses- 
pérer de leurs dieux en voyant leur impuissance. De temps à 
autre les pieux fainéants des pagodes, pour attirer les dons et 
les offrandes dans leurs repaires sacrés, viennent, il est vrai, 
anuoncer au peuple quelque guérison ou quelque apparition 
miraculeuse, mais ils ont toujours soin que le fait n ait pu 
avoir d’autres témoins qu’eux-mêmes, ou quelques humbles 
golla ou kourouba, bergers ou gardiens de chèvres, toul glo- 
rieux d'ordinaire du rôle que les prètres leur fonl jouer. 
Éternelles et misérables jongleries sacerdotales, toujours les 
mêmes dans tous les temps et dans tous les lieux.
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CHAPITRE VIII.

LE MYSTÉRIEÜX MONOSYLLABE AL1.VI! ET LA TRINITÉ (TRIMOÜRTY;.

Les indianistes s’épuisent en Qiscussions sur le sens véri- 
table da monosyllabe aüm , qui est la pias vieille de toutes 
les invocalions brahmaniques. Les uns lui attribuent un setís 
cabalistique perda, d’autres admettent ou nient qae les trois 
lettres qai le composent représentent les trois personnes de 
la trinité, et, comme toujours, il est d’a«tant pias difficile de 
s’entendre que chacun tient avant lout à trouver une explica- 
tion ingénieuse. Comme d3ns tout ce qui touche 1’Inde, il me 
semble que l’on ne tient pas assez compte de 1'opinion des 
pundits et des brahmes savants du djeinisme, si tant est que 
cette opinion soit connue.

Pour les djeínas, le monosyllabe aum  est le nom stjmbo- 
lique, un et indivisible de 1'Etre suprême. C’est le premier 
mot que prononce le prêtre à 1’autel, lorsqu’il prie la divinité 
d y descendre pour v recevoir le sacrifice, et il est interdit à la 
foule de donner ce nom à Dieu en dehors du temple. II est 
inconteslable que aüm soit le nom donné, par les brahmes 
djeínas unitaires, à 1’Ètre suprême. Vingt fois nous avons 
reçu d'eux cette explication, et s’ils líennent à ce que ce 
monosyllabe soit prononcé dans le temple seulement et avec 
respect par le menu peuple, ils n’en cachent le sens à per- 
sonne. Or, le djeinisme n'est autre que le brahmanisme pri-

V
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mitif qui a reçu dans son sein tous ceux qui, fidèles aux an- 
ciennes croya.nces monothéisies, refusèrent de s’associer à la 
révolution sacerdotale qui peu à peu conduisit 1’Inde au poly- 
théisme et aux plus immorales superstitions.

]\ous sommes fondé à croire que le brahmanisme, en con- 
servant Ia célèbre invocalion monosyllabique, ne la détourna 
pasde son sens primitif, etqueAUM continua àsigni(ier« celui 
qui existe par lui-même, 1’Être suprême, Zyaus ou Zeus. » 
Les brahmes se bornèrent, lors de 1’établissement de la trinité, 
à consacrer chacune des lettres du monosyllabeà une des trois 
personnes de la trimourty. Cette innovation, tous les ouvrages 
djeünistes en font foi, fut le signal de la retraite des ortho- 
doxes, qui fondèrent le djeinisme en se séparant des brahmes.

Donc, pour les djeinas, aum signifie Djeinessouara ou le 
dieu unique,

Et pour les brahmes, a u m  est la représentation de la trinité 
dans l’unité:

AUM — ZYAUS

A-Brahma — U -Visclinou — M-Siva.

Voilà quelle est 1’opinion des pundits ou brahmes savants 
des pagodes de 1’Inde.

La trinité dans l’unité fut environnée de mystères, et son 
culte symbolique réservé aux initiés. C’est ce qui explique que, 
dans les ouvrages vulgaires destinés au peuple, cette croyance 
soit dissimulée sous des expressions allégoriques.

Manou lui-même n’en parle qu’une fois, et encore est-ce 
pour dire qu’il ne la faut point dévoiler.

Livre XI, sloca 26o.

o La sainte syllabe primitive composée de trois lettres
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A. U. M. dans laquelle la triade védique est comprise doit être 
gardée secrète... »

II ressort de ce texte que la triade ou trimourty a été établie 
par les vedas, et que cette croyance doit être tenue secrète. 
Tout concourt donc à donner au culte trinitaire dans l’Indê la 
plus grande antiquité. II reçoit du reste, de la séparation des 
djeünas dont il fut' la cause, une consécration historique qui 
remonte au moins à douze mille ans avant nolre ère.

C’est tout ce que nous avons à dire, pour le moment, aux 
orientalistes catholiques qui ne rejettent cette explication du 
monosyllabe aum que pour détruire une preuve de 1’ancienneté 
de la trinité indoue.



CIIAP1TRE IX.

DE LA TRANSMIGRATION DES AJIES OU MÉTEMPSYCOSE.

Le mythe de la transmigration des âmes est peut-ètre ie 
premier système philosophique qui se soil produit dans le 
monde sur l'immortalité de 1'àme et 1’origine de 1’homme; il 
se lie da reste si intimement avec celui de 1’incarnaLion de la 
divinité dans les croyances hiératiques de 1’Inde ancienne, 
qu’il nous parait impossible de ne pas lui consacrer quelques 
pages d’étude.

II noas semble utile également, au point de vue de l’his- 
toire de l’humanité qai tend à devenir pias rationaliste, pios 
scientiíique, de dégager des légendes sa4cerdotales du passé 
1’origine d’une croyance qae nous retrouvons chez la plupart 
des nations de 1’antiquité et à laquelle le christianisme, tout en 
la repoussant, a emprunté Ia plupart de ses théories mysíé- 
rieuses sur l’dme immortelle, le ciei et l'enfer, el la béatilude 
/inale.

« L’âme qui s’est puriflée par la vertu, dit Vrihaspati dans 
son commentaire sur Manou, remonte au séjour céleste e 
s’absorbe dans le sein de Para-Pouroucha (le Grand Ètre), 
mais celle dont la souillure n’est point effacée est condamnée 
aux transmigrations successives établíes par le véda. »

A 1’imitation des brahmes, les prêtres égyptiens en avaleaü 
fait leur dogme le plus important.



90 CHRI STNA ET LE CHRI ST.

d La transmigration des àmes est le dogme le plus impor- 
tant de 1’Égypte, » dit Manethon, prêtre de Sebenyte.

Le Tliibet, la Chine, le Japon, les íles de la Sonde 1’avaient 
reçu de Bouddah!

La Perse tenaitcette croyance de Zoroaslre.
César la retrouvait en Germanie et en Gaule.
« Druides imprimis hos volunt persuadere, non interirc 

animas, sed ab aiiisposl morlem transire ad alios; atque hoc 
maxime ad virtutem excüaripulant melu moriis negleclo. »

(De Dello Gallico.)
Pythagore (en samscrit Pilha-gourou, le mailre d’écoIe), à 

la suite de ses voyages dans 1’Inde, en íit la base de son ensei- 
gnement.

Qui ne se souvient des beaux vers d'Ovide, dans lesquels le 
philosophe grec, après avoir exposé sa doctrine, retrace à ses 
disciples émerveillés les phases diverses de ses différentes 
existences depuis le siége de Troie auquel il prétendait avoir 
assisté?

Morte carent animae, semperque, priore relicta 
Sede, novis damibus habitant, vivuntque receptae. 
lpse ego, nam memini, Trojani tempore belli, 
Panthoides Eupliorbus eram, cui pectore quondam 
Sedit in adverso gravis hasta minoris Atridae; • 
Cognovi clypeum, laevse gestamina nostrte 
Nuper Abanteis templo Junonis in Argis.

Socrafe et Platon firent de cette croyance 1’objet de spécu- 
lations sérieuses, et peu s’en fallut qu’elle ne devint avec 
Origène et plusieurs autres docteurs de 1’Église, dont les doc- 
trines ne furent condaranées que trois quarts de siècle plus 
tard, à Nicée, un des articles de la foi catholique.

En montrant comment la transmigration des àmes ou 
métempsycose s’est étendue des pagodes de 1’Inde, oü elle 
est née, aux temples de 1’Égypte et de la Grèce, et jusqu’aux
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mystérieuses forêts draidiqaes de la Germanie et de laGauIe, 
nons aurons tracé le chemin parcouru par tous les mythes 
religieux qui, après avoir eu rindoustan pour berceau, se 
retrouvent du nord au sud dans les mythologies de tous les 
peuples, les plus différents.

Nous aborderons alors 1’idée de l’incarnation de la divinité, 
qui n’estqu’une transmigration inférieurede l’àme divine, idée 
qui, partie du même point, a suivi le même courant. Et nous 
prouverons qu’en oulre du Zyaus ou Zeus brahmanique qui 
avait déjà revêtu la forme humaine buit à dix fois, toutes les 
religions possédaient depuis longtemps leurs vierges et leurs 
rédempteurs, lorsque les fondateurs du christianisme qui, 
sans aucun doute, furent des disciples de 1’école d’Alexandrie, 
s’avisèrent de donner comme révélés, en les appuyant sur 
une incarnation imaginaire, des príncipes, des cérémonies et 
des dogmes, tout un système religieux enün, qui n’était que la 
vulgarisation des mystères réservés aux initiés dans les 
temples de 1’Égyple et les pagodes de l’Inde.

La religion brahmanique, dégagée des superstitions aban- 
données à la plèbe, et telle que la pratiquent les prêtres, admet 
Dieu et la trinité, les auges et les démons, la création, l’im- 
mortalité de l’âme, le mérite et le démérite, la punition et la 
recompense, le ciei et 1’enfer, la faute originelle etle rédemp- 
teur. Ces príncipes furent et sont encore la base de tous les 
cultes de 1’Orient. Nous nous bornerons à le constater avec 
M. de Humboldt, sans nous étendre plus longuement sur des 
matières que nous avons traitées avec tous les développements 
qu’elles comportent dans nos précédentes études orientales b

De la croyance à 1’immortalilé deLàme, à la faute originelle, 
au mérite et au démérite, à la punition et à la récompense sont 
nés les deux dogmes de la transmigration et de 1’incarnation, 1

1. La Bible dans l’Inde, 1 vol. in-S, A. Lacroix; Les Fãs de Dieu, i vol. 
in-8, ibid.
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L’époque patriarcale indoue, alors que le père de famille était 
chef et prêlre, est riche eu légendes et en chants poétiques 
prédisant l’apparition sur la terre de Vischnou, seconde per- 
sonne de Ia trinité: telles sont les légendes d’Adhima, d’Adjgarta 
et de Soudama. Mais c’est en vain que l’on chercherait, dans 
les fragments qui nous restent des oeuvres littéraires de cette 
époque, la plus petite allusion à cette croyance à la métemp- 
sycose que Pythagore recevait plus tard des gymnosophistes 
de 1’Asie; et nous sonnnes persuadé que ni le primitif veda 
ni le Yriddha-Manava ou ancien Manou n’en faisaient mention.

II faut arriver à la période brahmanique ou époque de la 
domination sacerdotale pour trouver dans le Manou abrégé 
par les prêtres, dans 1’intérêt de leur despotisme, la transmi- 
gration des ames établie à 1’état de croyance dogmatique, en 
l’an 13300 avant notre ère. Bien que 1’Indepossède desmonu- 
ments d’une antiquité plus reculée encore, cette date doit suf- 
fire pour lui assurer la paternité de cette opinion religieuse.

En faisant bon marche même de cette date, qui peut faire 
sourire d’ignorance les chronologistes bibliques, il suffit de 
fouiller les annales de tous les peuples, pour s’assurer que 
1’idée de la transmigration des âmes est née dans les sanc- 
tuaires des temples de l’Indouslan.

Avant d’indiquer comment la croyance en la métempsycose 
s’est répandue dans le monde, soit par 1’émigration des peu- 
plades indoues, soit par infiltration scientiíique, et comment 
■ce dogme religieux se rattache à celui de 1’incarnation, nous 
allons donner la traduction du passage entier dans lequel Manou 
établit le syslème de Yimmortalité, de la transmigration des 
âmes, de Yen fe re t de la béalitucle finale.

On verra oü les apòtres du christianisme ont puisé leurs 
idées sur ccs différentes croyances, que Moise et la Bible ne 
soupçonnèrent même pas :
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KCHETRADJNA. —  NARACAS. —  SWARGA. —  MOKCHA.

Ame immortelle. * Enfers. Ciei. Béatitude finale.

« O toi qui es la pureté suprême, maintenant que tu nous 
as dit quels étaient les devoirs des quatre classes, révèle-nous 
la vérité sur l’âme, le châtimentet la recompense!

* .* *
« L’envoyé de Dieu, Manou, le juste par excellence, répon- 

dit : — Écoutez et apprenez quelle est la souveraine destinée 
de tout ce qui estdoué de la facultédagir.

★* *
« De tout acte de la pensée, de la parole ou du corps, re­

sulte un bon et un mauvais fruit; des actions des hommes 
naissent leurs différentes conditions, supérieures, moyennes ou 
inférieures. ★

« Sachez que, dans cetunivers, 1’esprit est Finstigateur de 
cet acte lié avec 1 etre anime, qui a trois degrés, qui s’opère 
de trois manières et qui est de dix sortes.

★* * i
« Penser aux moyens de s’approprier le bien d’autrui, rné- 

diter un acte répréhensible, embrasser l’athéisme et le maté- 
rialisme, sont les trois actions coupables de 1’esprit.

★★  *
« Proférer, des injures, mentir, médire de tout le monde, 

mal parler des choses sacrées, sont les quatre actions coupa­
bles de la parole. ■k

* * •
« S’emparer du bien d’autrui, faire du mal aux êtres animes
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sans y être autorisé par la sainte Écriture, ravir la femmed’un 
autre, sont reconnus corame les troi^ actions coupables du 
corps.

(Les dix actions opposéesà ces dix mauvaises sont bonnes
au même degré. (Commentaire de Collouca-Balta.)

« Pour les bonnes actions qui viennent de 1’esprit, 1’être 
animé et doué de raison est recompense dans son espril! Pour 
celles qui viennent de la parole, il en est récompensé dans les 
organes de la parole; pour celles qui viennent du corps, il en 
est récompensé dans son corps.

« Pour les mauvaises actions qui proviennent de 1’esprit, 
rhomme renait dans la condition humaine la plus vile ; pour 
celles commises par parole, il revêt la forme d’un oiseau ou 
d’une bête fauve; pour les fautes provenant du corps, il passe 
à l’état de créature privée de mouvement.

« Celui qui possède une autorité souveraine sur son esprit, 
ses paroles et son corps, peut recevoir le nom de Tridandi, 
c’est-à-dire qui possède la triple volonté.

* L’homme qui déploie cette triple volonté en toutes cir- 
constances, qui est maitre de ses actions et réprime le désir 
et la colère, obtient par ce moyen la félicitó célesje et éter- 
nelle. ★* *

« Le moteur de ce corps est appelé kchetradjna (âme prín­
cipe de vie), et le corps qui accomplit des fonctions visibles et 
matérielles a reçu le nom de boütâtmâ (composé d’éléments).



'  ** *
« Un autre élément interne appelé niahat (sensation) voit 

avec tous les êtres animés, et c’est grâce à lui que le kche- 
tradjna perçoit le plaisir et la peine, c’est le lien qui unit le 
corps à l’âme.

« La sensation et lame intel ligente unies aux cinq sens — 
l’ouie, la vue, 1’odorat, le toucher, 1’attrait mutuei des sens — 
sont dans une liaison intime et constante avec le Grand Tout 
qui réside dans les êtres de l’ordre le plus élevé, aussi bien 
que dans ceux de l’ordre le plus bas.

*★  * •

« De la substancemèmedu Grand Tout s’échappentcontinuel- 
lement d’innombrables príncipes vitaux qui communiquent 
sans cesse le mouvement aux créatures des divers ordres.

★* -¥■

« Après la mort, les, àmes des hommes qui ont commis de 
mauvaises actions prennent un autre corps, à la "formation 
duquel concourent les cinq éléments subtils et qui est destiné 
à être soumis aux tortures de 1’enfer.

★* *

« Lorsque les âmes revêtues de ce corps ont subi dans Tau- 
tre monde les tortures de 1’enfer, elles entrent dans les élé­
ments grossiers, auxquels elles s’unissent pour reprendre un 
corps et revenir au monde achever sa purification.

★
* *

« Après avoir reçu le chàtiment de ses fautes, nées de
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1’abandon aux plaisirs des sens, l’âme dont la souillnre a été 
effacée aspire de nouveau à se réunir, dans le swarga (ciei), à 
l’Ame suprême. ,

★* *
« Les mérites et les démérites de l’àme sont de nouveau 

pesés et examinés, et, suivant que la vertu ou le vicel’emporte, 
elle obtient la recompense ou un nouveau châtiment.

v L’âme qui a presque toujours pratiqué la vertu, et rare- 
ment le vice, se rend directement au séjour de délices, dès 
qu’elle abandonne son enveloppe formée des cinq éléments 
mortels.

• *-k
0

k Mais chaque fois qu’elle s’adonnera au mal plutôt qu’au 
bien, et que la somme des actions coupables dépassera celle 
des bonnes, elle sera soumise aux tortures de 1’enfer.

« Chaque fois également qu'elle aura enduré les tourments 
de 1’enfer, et que ses fautes auront été effacées, 1’âme repren- 
dra son enveloppe mortelle pour venir de nouveau sur la 
terre achever de se purifier. •

« L’homme doit considérer que ces transmigrations succes- 
sives de l’âme étant le produit de la vertu et du vice, il ne 
dépend que de sa volonté de diriger son esprit vers la vertu 
et d’abréger son temps d’exil.

« Qivil sache que 1’âme possède la notion du bien, celle du
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mal, et qu’il y a de plus en elle des aspirations qui ne se peu- 
vent définir en ce monde, ce qui tient à son union avec 
les substances matérielles et périssables dont le corps est 
formé.

★* *

« Lorsque soit le bien, soit le mal, arrivent à dominer en- 
tièrement un être animé, ils le rendent semblable à eux ; mais 
ce qui fait la récompense ou la punilion légitime, c'est lá 
liberté du choix de l’homme entre le bien et le mal.

*

« Le bien, c’est la bonté, la Science et la modération. Le 
mal, c’est 1’ignorance, la passion et les appétits brutaux, toutes 
choses qui luttent dans l’homme et qu’il doit savoir maitriser 
à son gré.

*★  *

« Lorsque 1’être animé découvre en lui un sentiment hon- 
nête, tendre, affectueux, élevé, calme et pur comme le jour, 
qu’il dise : cela vient du bien!

*•

« Mais toute disposition de l’àme qui est accompagnée de 
desseins pervers, de haine, de colère, ou qui tend à 'la pure 
satisfaction des sens, doit être déclarée provenir du mal.

k̂* *

« Quant à cette sensation de l’âme qui s’applique à ce 
qu’elle ne peut ni discerner, ni expliquer, ni comprendre, 
c’est 1’inconnu, le mystérieux, qu’il n’appartient qu’à la 
Grande Ame de connaitre. II y a des fautes qui proviennem 
aussi de cet inconnu qui rend l’àme insatiable.
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★★  *

« Je vais maintenant vous faire connaitre les actes bons ou 
mauvais qui procèdent de ces trois qualités,

** *

<t L’étude du véda ou sainte Écriture, la dévoLion ausLère,
• la Science des choses sacrées, la pureté, l’aclion de do:npter 
les organes des seus, 1’accomplissement de tous les devoirs, 
la méditation sur 1’Être suprême, sont leseffetsdu bien.

★* *

« IVagir que dans 1’espoir d'une récompense, se laisser aller 
au découragement, faire des choses défendues par la loi, et 
s'abnndonner sans cesse aux plaisirs des sens:

-¥■* *

« La cupidilé, 1’indolence, 1’irrésolution, la médisance, 
1’athéisme, 1’omission des actes prescrits, 1’importunité et la 
négügence, proviennent du mal.

* ★

« Lorsqu’on désire du profond de son coeur connaitre les 
vêrilés sacrées, lorsque nulle bonte intérieure n’accompagne 
les actes que l’on accomplit, lorsque 1’âme au contraire en 
ressent une réelle salisfaction, on peut dire que l’on se con- 
duit d’après les príncipes du bien.

-V
-¥• *

« Toute action dont on a bonte lorsqu’on vient de la com- 
mettre, ou lorsqu’on se prepare à la faire, doit être considérée 
par 1’homme sage comme une action mauvaise.

W P S
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★
¥  ¥ l

a L’acte par lequel l’àme aspire après 1’inconnu, est un 
souvenir du swarga dont elle a gardé 1’empreinte, comme on 
voit vaguement au réveil les iraages qui vous ont frappé dans 
les songes.

k
¥  ★

« Je vais vous déclarer succinctement, et par ordre, les 
diverses transmigrations que 1’âme éprouve dans cet univers 
par rinfluence de ces trois qualités.

k
¥  ¥

« Les âmes qui ne sont mues que par 1’idée du bien ae- 
quièrent la nature divine; celles que domine le mal, sans que 
le bien ait été exclu de tous leurs actes, ont en partage la con- 
dition humaine. Quant aux âmes qui sont restées dans l’obs- 
curité sans distinguer le bien du mal, elles recommencent la 
série des transmigrations par letat d’animaux.

★
¥  ¥

« Ces trois sortes de transmigrations ont chacune trois de- 
grés différents : le supérieur, 1’intermédiaire, rinférieur, en 
raison des degrés divers des mauvaises actions dont 1’homme 
a pu se rendre coupable.

¥¥  ¥
« Les âmes qui ont vécu détachées de la terre, n’aspirant 

qu a Dieu, deviennent des anges, c’est-à-dire des esprits inter- 
médiaires entre la création et le créateur ; elles ne sont pasj 
comprises dans les catégories suivantes.

•k¥  ¥
« L!homme qui est reste dans l’obscurité sans s’inquiéter
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de distinguer le bien da mal, renaitra dans les êtres qui ont 
vie sans mouvement, comme les végétaux; de là il passera en 
s’élevant graduellement par les végétaux, les vers, les insectes, 
les poissons, les serpents, les tortues, les bestiaux et les ani- 
maux sauvages : tel est le degré inférieur.

★
¥  ¥

« Puis passant dans le degré intermédiaire, il sera succes- 
sivement sanglier, tigre, lion, cheval et éléphant.

★
¥  ¥

« A ce moment il atteindra au degré supérieur, et rede- 
viendra homme, mais ne sortira pas de la caste misérable des 
tchandalas, qui fournit les danseurs et les charlatans : tels 
sont les trois degrés et les transmigrations auxquels sera 
assujelti 1’homme qui, dans une première existence, ne se sera 
pas, par Ia distinction des actions bonnes et mauvaises, élevé 
au-dessus de la brute. ★

¥  *

« Celui qui ayant connu le bien l’a pratiqué, mais a commis 
aussi des actions mauvaises qui à des degrés différents contre- 
balancent les bonnes , parcourra successivement les trois 
classes de transmigrations suivantes.

★
¥  ¥

« Dans la classe inférieure, il reviendra parmi les bâton- 
nistes, les lutteurs, les charmeurs d’animaux, les acteurs et les 
maitres d’armes.

★* ¥
« Dans la classe intermédiaire, il renaitra guerrier, roi, 

juge, orateur.
¥•¥ ¥

« Dans la classe supérienre, alors que les bonnes actions
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commencent à dominer de beaucoup les mauvaises, 1 &me 
ne revient plus transmigrer sur la terre, elle commence à 
s’élever vers les sphères célestes, et va animer les corps des 
musiciens, des génies et des danseuses célestes qui chantent 
les louanges de la Grande Ame dans les quatorze cieux d’Indra.

*
■¥■ *

« Ceux qui n’ont connu et pratiqué que le bien ne trans- 
migrent pas, ils restent au service de Brahma, qui les envoie, 
comme une émanation de sa puissance, tanlôt habiter la terre 
poury servir d^exemple, tantôt veiller à 1 harmonie des sphè­
res célestes.

★* * *

« Dans le premier degré, ce sontles anachorètes, les dévots 
ascétiques, les brahmes, les légions de demi-dieux aux chars 
aériens, les génies des astérismes lunaires, et ceux qui prési- 
dent aux jours.

★* *

« Dans le second degré, ce sont les sacriíicaleurs, les 
saints, les dévas, les génies qui conservent l’Écriture sainte, 
les divinités qui président aux étoiles et aux années.

* *

« Brahma, créateur suprême, génie de la vertu, Vischnou, 
príncipe de conservation, et Siva, príncipe de transformation, 
qui représentent l'un le Mahat et 1’autre 1’Avyacta, sont les 
seuls qui soient au degré supérieur du bien puisqu’ils sont le 
bien lui-même'.

★  *

« J’ai dit : et ainsi vous est révélé, dans son entier, ce sys- 
tème de transmigration qui se rapporte à trois sortes d'actions
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divisées en trois degrés, dont chacun possède trois classes et 
comprend tous les ètres de la lerre et des cieux.

* *

« En se livrant aux plaisirs des seus et en négligeant leurs 
devoirs, les hommes, assez mauvais pour ne pas se soumettre 
aux expiation saiotes, reviennent dans les conditions les plus 
méprisables.

■¥■ *

« Apprenez raaintenánt, complétement et par ordre, pour 
quelles actions connnises ici-bas l’àrne doit en ce monde reve- 
nir dans tel ou tel corps.

* *
o Avant d’être condamnés aux transmigrations que vous 

allez connaitre, les grands critninels vont passer de nom- 
breuses séries d’années dans les sombres demeures infernales 
qui sonl au nombre de vingt et une :

★* *

<i Le Tamisra, l’Andhatamisra, le Mahàrôrava, le Rorava, 
le Naraca, le Calasoutra, le Mahanaraca,

★

« Le Sandjivana, le Mahavitchi, le Tapana, le Sampratà- 
pana, le Samhâta, le Sacâcola, le Coudmala, le Poütimrittica,

★* *

« Le Lohasancou, le Ridjlcha, le Pantana, la rivière Sàl- 
mali, 1’Asipatravana et le Lohadãraca.

★* ★
« Le meurtrier d’un brahme revient dans le corps d’un
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chien, d’un sanglier, d’un âne, d’un chameau, d’un taureau, 
d’uíi bouc, d’un bélier, d’une bête sauvage, d’un oiseau, d’un 
tchandala (paria).

-¥■* *

« Le brahme qui s’adonne aux liqueurs spiritueuses renait 
s o l i s  la forme d’un ver, d’une sauterelle, d’un oiseau se nour- 
rissant d’excréments, ou d’un animal impur.

★* ★
« Le brahme qui a Volé passera mille fois dans des corps 

d’araignées, de serpents, de caméléons, d’animaux aqualiques 
et de vampires.

** *

« L’homme qui souille le lit de son père spirituel, c’est-à- 
dire de celui qui lui enseigne le véda, renait des milliers de 
fois à l’état d’herbe, de buisson, puis d’oiseau de proie, et 
ensuite d'animal féroce. ★★  ■Ar

<t Ceux qui commettent des cruautés deviennent des ani- 
maux avides de chairs sanglantes, ceux qui usent d’aliments 
prohibés renaissent vers ; les voleurs passent dans les corps 
des animaux qui s’entre-dévorent; ceux qui courtisent des 
femmes de la basse classe deviennent des esprits errants.

t ★★  ^

« Celui qui a eu des rapports avec des hommes dégradés, 
qui a connu la femme d’un autre, ou qui a volé quelque chose 
à un brahme, devient un esprit follet des eaux.

★★  *

« Si un homme dérobe par cupiditédes pierres précieuses, 
des perles, du corail, ou des bijoux de diverses sortes, il renait
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dans Ia tribu des orfévres (la subdivision la plus méprisée 
dans la casle soudras). ★* *

« Pour avoir volé du grain il devient raL; du laiton, cygne ; 
de l’eau, plongeon; du miei, taon; du lait, corneille; le suc 
extrait du palmier, chien ; du beurre clarifié, mangouste.

★
AP *

« S’il a volé de la viande, il renait vautour; de la graisse, 
madgou; de 1’huile, tailapaca (oiseau buveur d:huile); du sei, 
cigale; du caillé, cigogne.

*★  *

« S’il a volé des vêlements de soie, il renait perdrix; une 
íoile de lin, grenouille; un tissu de coton, courlier; une 
vache, crocodile; du sucre, vaggouda (espèce d’oiseau qui 
erre autour des sucreries, et vole la cassonade et la mélasse).

** ★

« Pour un vol de parfums, il renait rat musqué; d’herbes 
potagères, paon; de graines diverses, hérisson; de grains en 
vert, porc-épic. ★

« Pour avoir volé du feu, il renait héron; un ustensile de 
ménage, frelon ; des vêtements teints, peTdrix rouge.

★* *

« S’il a volé un cerf ou un éléphant, il renait loup ; un che- 
val, tigre; jdes fruits ou des racines, singe; une femme, ours ; 
des voitures ou des bestiaux, chameau ou bouc.

* ★

« L’homme qui enlève par force tel ou tel objet apparte-
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nant à un autre, ou qui mange du beurre clariüé, des gâteaux 
ou de la chair, avant qu’ils aient été offerts à une divinité, 
sera inévitablement ravalé à 1’état de brute.

« Lorsque les hommes des différentes classes, sans une ne­
cessite urgente, négligent leurs devoirs particuliers, ils passent 
dans les corps des êtres de la plus vile caste, et sont réduits à 
servir leurs semblables.

*■k ■¥•

« Un brahme qui néglige ses devoirs par cela seul que Dieu 
l’a créé pour être le gardien de la parole divine qui est dans 
le véda, le sacriíicateur, et le directeur de lous les êtres, sera 
puni plus sévèrement que les autres créatures.

« Les femmes qui conlractent les mêmes souillures et 
commeltent les mêmes fautes que les hommes, subissent les 
mêmes séries de transmigration.

« Plus les êtres animés oublieront la vertu pour se livrer 
sans retenue aux plaisirs des sens, et moins il leur sera facile 
de quilter la route du mal qu’ils auront choisie, comme le 
voyageur fatigué qui s’aperqoit de son erreur après de longs 
jours de marche, et qui n’a plus de force de regagner la 
bonne direction.

« Celui qui s’obstinera dans des aclions mauvaises, oubliant 
son origine et la destinée future, souffrira des tortures de plus 
en plus cruelles et passera par des transmigrations de plus en 
plus infinies.

_
_

_
_



« 11 ira du Tamisra à 1’Asipatravana et au Lohadàraca, 
épnisant les demeures les pias horribles de 1’enfer et les 
divers lieux de caplivité et de torture.

+* *

« Des tourments de toutes sortes lui sont réservés : il sera 
dévoré par les corbeaux, les vautours et les hifjoux; il sera 
force d’avaler des ruisseaux de ílammes, marchera sur des 
sables ardents, et sera mis au feu comme les vases d’un po- 
tier.

★
■¥■ *

« Quand il renaitra, ce sera sous la forme danimaux expo- 
sés à des peines continuelles, sera en proie à toutes les ter- 
reurs, et souífrira corninuellement de 1’excès du froid ou du 
chaud. 11 reviendra au monde un nombre incalculable de fois, 
subissant toujours des situaüons plus misérables, et réduit à 
1’état d’esclave, il n’aura plus ni parent, ni ami, ni richesse, 
il dépendra du caprice d’un maitre.

« Sa vieillesse sera s&ns soutien et sans ressource, en 
proie aux maladies les plus affreuses et aux chagrins les plus 
cuisants; il mourra dans 1’effroi et 1’abandon.

« Et il ne saurait maudire Brabma pour les douleurs qu’il 
s’est attirées lui-même : l’homme est libre dans le mal comme 
dans le bien, seulement il ne commet pas un seul acte qui ne 
doive lui attirer plus tard punition ou récompense.

« La rétribution due aux actions vous a été révélée en



ESSAIS SUR LES MYTHES R E L I G I E  UX. 1 1 3

entier : connaissez maintenant les actes qui peuvent conduire 
lé brahme (le prêtre) au bonheur éternel.

« Étudier et comprendre les vedas, pratiquer la dévotion 
austère, connaitre 1'Être suprèrae, dompter les organes de ses 
sens, ne point faire de mal, et honorer son mailre spírituel, 
sont les principaux moyens de parvenir à la béatitude (inale.

*X X
« Mais parmi tous ces actes vertueux accomplis dans ce 

monde, en est-il de reconnu comme ayant plus de puissance 
que les autres pour conduire à la suprêmefélicité?

X• XX

«■ De tous ces devoirs le plus important est d’acquérir la 
connaissance et l’amour de Dieu, là est le commencement et 
la fin de toute Science, et c’est ainsi que l’on parvient le 
plus sürement à 1’immortalit#.

★
X  X

« L’étude approfondie de 1’Écriture sainte est le moyen le 
plus efficace darriver à la connaissance de la Grande Ame, et 
de procurer la paix en ce monde et un éternel bonheur dans 
1’autre.

*X  X

* Car tout est dans l’étude du véda et dans 1’adoralion de 
Dieu. ★

X  X

« Le cslte prescrit par les livres saints à Dieu, se rend de 
deux manières,etconduit, dansPun et 1’autre cas, à la suprême 
félicité, mais à des degrés différents : l’une de ces deux ma- 
nières est dite intéressée, et 1’autre désintéressée.

8

«
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★* *

« Si un acte pieux procede de 1’espoir d’une recompense 
en ce monde ou dans 1’autre, cet acte est dit intéressé, mais 
celui qui n’a d’autre mobile que la connaissance et 1’amour de 
Dieu est dit désintéressé.

★* *

« L’homme dont tous les actes religieux sont inlèressés par- 
vient au rang des saints et des anges (dévas). Mais celui dont 
tous les actes pieux sont dêsiníêressés se dépouille pour tou- 
jours des cinq éléments pour acquérir rimmortalité dans la 
Grande Ame.

*★  *

<t Voyant l’Ame suprême dans tous les êtres, et tous les 
êtres dans l’Ame suprême, et offrant son âme en sacriüce, il 
s’identifie avec celui qui est, et qui brille de sa propre splen- 
deur.

♦ •* ★

« Tout en accomplissant les Services religieux prescrits, le 
brahme doit méditer avec persévérance sur l’Ame suprême, 
mortifler ses sens, et étudier 1’esprit des livres saints.

★* *

« L’avantage de la régénération par la contemplation est 
très-grand pour le brahme, car en devenant dwidja (régénéré, 
deux fois né dans le bien), il n’est plus sujet aux transmigra- 
tions futures.

★* *

« Le véda est une soleil éternel pour les anges, les dieux et 
les hommes, le livre saint a été révélé aux mortels, et il n’est
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pas susceptible d’être mesuré par la raison humaine. Telle est 
la décision. ★★  *

« Les recueils de lois qui ne sont pas fondés sur le véda, 
ainsi que lessystèmes hétérodoxes quelconques, ne produisent 
après la mort d’autre résultat que les ténèbres.

★* *

« Tous les livres qui ne reposent pas sur la sainte Écriture, 
sont sortis de la main des hommes et périront, leur fm prou- 
vera qu’ils sont inutiles et mensongers.

★¥ *

« La connaissance des quatre classes (brahmes, xchatrias, 
vayssias, soudras), des trois mondes (le ciei, la terre et 1’enfer), 
et des trois périodes de la vie saceMotale (brahmatchari, no- 
vice; Grihasta, maitre demaison; Vanaprastha, anachorète; et 
sannyassi, dévot ascétique), avec le passé, le présent et le 
futur, dérive du véda.

* *

« Le son, 1’attribut tangible, la forme* visible, le goút et 
1’odorat, sont expliqués clairement dans le véda, avec leurs 
formations, leurs qualités et leurs fonctions.

** *

« Le véda est la Science de tout ce qui existe. Celui qui le 
comprend bien par mi les brahmes, est digne de la suprême 
autorité, il commande _à la terre et a le pouvoir d’infliger des 
châtiments.

★* *

« De même qu’un feu violentbrüle même les arbres encore 
verts, de même le brahme qui étudie et comprend les livres
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saints reçoit le pouvoir de détruire toute souillure née da 
péché.

-k* *

« Le brahme qui coanait parfaitement le sens du véda, 
quelle que soit 1’époque ou il termine sa vie (c’est-à-dire, no- 
vice, maitre de maison, anachorète ou dévot ascétique), est sür 
de s’identifier avec Dieu.

★* ★

« Ceux qui ont beaucoup lu valent mieux que ceux qui ont 
peu étudié, ceux qui possèdent ce qu’ils ont lu sont préfára- 
bles à ceux qui ont oublié, ceux qui comprennent ont plus de 
mérite que ceux qui ne savent que par coeur, ceux qui rem- 
plissent leurs devoirs sont supérieurs à ceux qui les connais- 
sent. Une seule bonne action vaut mieux que mille bonnes 
pensées. •

-¥■* *

« La dévotion et la connaissance de l’Ame divine sont pour 
un brahme les meilleurs moyens de parvenir au bonheur s«- 
prême; par la dévotion il efface ses fautes, par la connaissance 
de Dieu il se procure 1’immortalité.

★* *

« Trois modes de preuves, 1’évidence, le raisonnement &t 
1’autorité des livres qui s’appuient sur la sainte Écriture, doi- 
vent être bien compris par celui qui cherche à acquérir une 
connaissance positive de ses devoirs, et des vertus qui les com- 
posent,*qui sont : la résignation, Vaction de rendre le bien 
pour le mal, la tsmpérance, la probité, la pureté, la chasteté 
et la répression des sens, la connaissance de la sainte Écriture, 
celle de l’Ame suprême, c’est-à-dire Dieu, le culte de la vérité 
et 1’abstinence de la colère.
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• *★  :k
« Celui qui raisonne sur la sainte Écriture et sur le recueil 

de la loi, en s’appuyant sur. des règles de logique conformes 
au véda connait seul le système des devoirs religieux et 
civils.

★

* *

c Tellessontles rè g le s  de conduite qui mènent à labéatitude. 
Maintenant, va vous être déclarée la partie de ce livre de la loi 
qui doit rester cachée au vulgaire.

¥★  ★

« Dans tous les cas, généraux ou particuliers, dont il n’est 
pas fait ici mention spéciale, et même pour 1’interprétation de 
tout ce qui a été dit, si l’on demande ce qu’il convient defaire, 
le voici : Que la décision prononcée par les brahmes (les prê- 
tres) instruits soit tenue pour certaine et obligatoire, sans 
contestation.

★* *
« On doit tenir comme instruits les brahmes qui ont étudié 

1’Écriture sainte, les différents livres de la loi qui en décou- 
lent, et qui peuvent tirer des arguments et des preuves des 
livres révélés.

** *

« Que personne ne conteste une vérité décidée par une as- 
semblée de brahmes vertueux, qui sont réunis au nombre de 
dix ou de trois.

■k* ★

o; L’assemblée, composée de dix brahmes, doit renfermer : 
trois savants pundits verses dans les livres saints, un brahme 
connaissant le Nyaya, un autre imbu de la doctrine du Mi-



mansa, un érudit connaissant le Niroucta, un lt^giste, et un 
membre des trois premiers ordres sacerdotaux1.

• ★* *

« Un brahme ayant particulièrement étudié le Rig-Véda, un 
second connaissant spécialement l’Iadjous-Véda, et un troi- 
sième possédant le Sama-Véda forment le conseil de trois 
juges pour la solution de toutes les affaires civiles et reli— 
gieuses.

ic
* *

« La décision d’un seul brahme, versé dans ,1a sainte Écri- 
ture, doit être considérée comme une loi de la plus grande 
autorité; elle est supérieure à celle de dix mille individusne 
connaissant pas la doctrine sacrée.

»
★

•¥■ *

« Les brahmes qui ne suivent pas les règles du noviciat, 
qui n’ont aucune connaissance de la sainte Écriture et ne pos- 
sèdent d’autre recommandation que leur caste, seraient-ils au 
nombre de plusieurs mille, ne pourraient être admis à former 
une assemblée légale.

•Ar* *

« La faute de celui à qui des gens ignorants dont 1’intelli- 
gence n’est qu’obscurité expliquent la loi qu’ils ne connais- 
sent pas eux-mêmes, retombera cent fois plus lourde sur ces 
hommes ineptes.

* ★

« Les actes excellents qui conduisent à la béatitude éter-

1. Les ouvrages dont parle cette strophe sont des commentaires sur 
1 Écrílure sainte d’une haute antiquité; les brahmes du sud de 1’lndoustan 
regardent les copiis quon en possède comme modernes et tronquées.
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nelle, vous ont été déclarés; le dwidj.3 qui ne les néglige pas 
obtient un sort très-heureux.

** ★
« C’est ainsi que le puissant et glorieux Manou, par com- 

plaisance pour les mortels, a révélé ces lois importantes, qui 
doivent être un secret pour les castes indignes de les con- 
naitre.

★* *
« Que le brahme, réunissant toute son attention, voie dans 

1’Àme divine toutes choses visibles et invisibles, car, en con- 
sidérant tout dans 1’ãme, il ne livre pas son esprit à 1’iniquité.

** *

« L’àme est 1’assemblage des dieux, 1’univers repose dans 
l’Ame suprême; c’estl’àme qui produit la série d’actes accom- 
plis par les êtres animés.

★★  ★
« Que le brahme contemple, en s’élevant par le secours de 

la méditation, 1’éther subtil dans les cavités de son corps, 
l’air dans son action musculaire et dans les.nerfs du toucher, 
la suprême lumière dans sa chaleur digestive et dans ses or- 
ganes visuels, l’eau dans les fluides de son corps, la terre 
dans ses membres;

• k* *

« La lune dans son cceur, les saints des huit régions dans son 
organe de 1’oule, Vischnou dans sa marche, Hara dans sa force 
musculaire, Agni dans sa parole, Mitra dans sa force excré- 
toire, Pradjapati dans son pouvoir procréateur.

★
* *

í Mais il doit se représenter le Grand Être comme le souve-
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rain mailre de Bunive/s, comme plus subtil qu’uu alome, 
comme aussi brillant que l’or pur, et comme ne pouvant être 
conçu par 1’esprit que dans le sommeil de la contemplation la 
plus abstraite.

★* *

« Les uns 1’adorent dans le feu, d’autres dans l’air. II est le 
seigneur des créatures, Péternel Brahma.

« C’est lui qui, enveloppant tous les êtres d’un corps formé 
de cinqéléments* les fait passer successivement de la nals- 
sance à 1’accroissement, de 1’accroissement à la dissolution, 
par un mouvement semblable à celui d’une roue.

« Ainsi 1’bomme qui reconnait, dans sa propre Ame, l’Ame 
suprème présenLe dans toutes les créatures, comprend qu’il 
doit se montrer bon et Ioyal pour tous, et il obtient le sort le 
plus heureux qu’il puisse ambitionner, celui d’être à la íin 
absorbé dans Brahma.

★★  *

« Ainsi a parlé Manou, et le sagequi lit et observe les pres- 
criptions de ce Livre de la loi pratique le bien et obtiendra la 
félicité suprême. »

(Manoo, liv.  XII.)

Cetle traduction a été faite par nous sur 1’exemplaire du 
Manava - Dharma -  Sastra de la bibliothèque du temple de 
Villenoor, dans le Carnatic, non loin de Pondichéry, avec 
1’assistance des brahmes-pundits de cette pagode célèbre. 
Malgré le respect que nous professons pour lautorité de 
William Jones, nous n’avons pas voulu nous servir de sa ver-



sion de Manou sans la contròler. Le grand indianiste anglais 
n’a eu en sa possession que les manuscrits du Bengale, et il 
ne faut pas oublier que cette contrée, qui avait perdu tous ses 
livres sacrés sous la conquête musulmane, n’a pu les recou- 
vrer qu’en faisant prendre des copies de ces ouvrages dans’les 
pagodes du sud de 1’Indoustan, qui avaient échappé à Finva- 
sion. D’après les brahmes du Carnatic, du Maiissour, du 
Malayalam, ces copies, faites à 1’aide d’un alphabet vulgaire, 
par des liommes qui n’entendaient pas parfaitement le sams- 
crit, seraient pleines d’interpolations, destinées à légitimer 
des pratiques superstitieuses et modernes.

Quoi qu’il ensoit de cette opinion soutenue par des hommes 
qui passent leur vie dans 1’étude des antiquités de leur pays, 
au milieu de leurs vieilles pagodes encore debout, on peut 
dire quelle a pour elle la vérité historique, car vous ne trou- 
veriez pas aujourd’hui, dans tout le nord dç 1’Inde, un seul 
temple indou des premiers âges,.épargné par les sectateurs 
d’Omar et d’Hayder-Ali, pas un seul manuscrit qui ait plus de 
deux siècles d’existence. C’est donc moins de la traduction 
de William Jones que du texte samscrit dont il s’est servi que 
nous nous sommes défié. Quant à celle de Loiseleur-Des- 
longchamps, qui n’est évidemment qu’une copie de la version 
anglaise, les mêmes motifs nous erapêchaient de la recevoir 
corarae une autorité.

Bien que le sens général des deux traductions soit exacte- 
ment le même, on verra cependant, par des divergences par- 
ticulières assez nombreuses, que nous avons eu raison de 
donner une version nouvelle ; nous ne prélendons pas qu’elle 
soit supérieure à celle de nos devanciers, nous n’avons pas 
1’ambition de la croire exacte. Nous n’avons pas écrit une 
ligne, un mot, sans nous enquérir auprès des brahmes, nos 
maitres, du sens littéral ou symbcrlique qu’ils y attachaient, et, 
si nous avons releve des erreurs, ejles sont tellement évi-
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dentes qu’elles ne peuvent être attribuées qu’au texte inexact 
dont les premiers traducteurs se sont servis.

Ainsi, un des slocas (versets) sur les devoirs- des prêtres 
est traduit ainsi par William Jones et Loiseleur-Deslong- 
champs :

« Tout en négligeant les rites religieux prescrits, le brahrae 
doit avec persévérance raéditer sur 1’Arae suprême, vaincre 
ses sens et répéter les textes saints. »

Notre traduction porte :
« Tout en accomplissant les offices religieux prescrits, le 

brabme doit méditer avec persévérance sur TAme suprême, 
mortifier ses sens et étudier Tesprit des livres saints. »

II est clair que le sens que nous donnons à ce passage, 
d’après les textes du sud, est plus logique que celui adopté 
par William Jones et Loiseleur-Deslongchamps, d’après les. 
textes du nord, car il est impossible que Manou, indiquant les 
devoirs des prêtres, ait d i t :

« Tout en négligeant les rites religieux prescrits, le brahme 
doit, etc... »

Comment admettre qu’un code de lois religieuses puisse 
permettre, dans un de ses textes, la négligence, par les prê­
tres, des rites religieux prescrits?

« Chez les Indous, dit M. de Ravisi, ancien gouverneur de 
Karikal, un des indianistes les plus savants et les plus ccns- 
ciencieux de notre époque, il n’y a pas eu d’autorité perpé- 
tuelle gardienne des textes primitifs et orthodoxes sacrés... 
Chaque religion, chaque secte, chaque école a tenu à honneur 
d’avoir un texte propre des védas, des pouranas et des autres 
écritures sacrées avec des faits et des préceptes particuliers. 
II y a, par exemple, onze cents textes différents des védas, 
tous rêputés le vrai texte prim itif! »

Nous nous permettrons "d’ajouter, pour notre part, que 
1’Inde possède environ. cent cinquante textes différents de



Manou. C’est ce qui nous a décidé à donner cette traduction 
de Ia transmigration des âmes de ce législateur, faite avec la 
collaboration des pundits les plus savants du districl de Pon- 
dichéry.

L/Europe savante aura beau faire, elle ne sera sfire ni de 
ses textes, ni par conséquent du résultat définitif de ses tra- 
vaux, tant qu’une école de samscrit, établie dans 1’Inde sur le 
modèle de 1’École des chartes, ne donnera pas les moyens de 
déchiffrer directement les vieux manuscrits graves sur les 
feuilles de palmier, au lieu d’accepter un texte venu de Cal- , 
cutta. •

Nous n’eussions jamais osé faire pareille chose, en présence 
des haines et des colères de toutes provenances, suscitées par 
nos précédents travaux; mais nous avons vu sans étonnement, 
au congrès des orientalistes, qui s’est ouvert le l er septembre 
dernier, M. de Ravisi accuser la Société asiatique du Bengale 
d’interpolations et d’altération d’inscriptions.=,. II n'est rien 
que ne soient prêts à faire tertains Anglais dans l’intérêt de 
leur Holy Biblet...

Ces prescriptions de Manou sur la transmigration des âmes, 
mélange de spiritualisme élevé et de superstitions grossières, 
sont des plus iutéressantes à étudier. En laissant de côté pour 
un instant la partie qui s’applique à la métempsycose pure, 
et dont 1’origine est toute scientifique, nous pouvons remar- 
quer au point de vue religieux que Manou, plusieurs mil- 
liers d’années avant Moise et l’ère chrétienne, a enseigné :

L’unité de Dieu,
L’immortalité de 1’âme,
Le mérite et le démérite fondés sur la liberté humaine,
La recompense et le châtiment;
Qu’au point de vue moral il a basé le devoir s.ur les vertus 

suivantes :
La résignation,
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L’action de rendre le bien pour le mal,
La tempérance,
La probité,
La pureté,
La chasteté et la répression des sens,
La connaissance de la sainle Écriture,
Celle de l’Ame suprême, •
Le culle de la vérité,
L’abstinence de la colère!
Qu’enfm, sur le terrain des doctrines théologiques, il a établi: 
Différents degrés d’anges et de séraphins intermédiaires 

entre ia divinité et l’homme,
Le swarga ou séjour de délices, aivisé en cieux inferieurs et 

supérieurs, pour mesurer la récompense suivant les actes 
méritoires de chacun,

Et le naraca ou enfer, oü les damnés, dans des lieux diffé­
rents, souffrentdes tortures proportionnées à leursfautes,

Ne sont-ce pas là les colonnes {5rincipales de 1’édifice chré- 
tien, les príncipes sur lesquels fut basée la révolution reli— 
gieuse qui acheva de renverser le polythéisme d’Athènes et de 
Rome?

Si nous pouvions faire sur chaque texte de Manou le travail 
philosophique qu’il comporte, nous les montrerions tranchant 
déjà toutes ces questions spécieuses, sur 1’amour de Dieu, 
la grâce efficace et suííisante, la contrition parfaite ou impar- 
faite, et une foule d’autres que beaucoup de gens s’imaginent 
avoir été inventées par les casuistes modernes.

Le sloca suivant, pour n’en rappeler qu’un à titre d’exem- 
ple, n’a-t-il pas inspiré des volumes à nos théologiens mo­
dernes, et n’est-ce pas sous le double point de vue qui y est 
indiqué que le catholicisme considère les bonnes actions des 
hommes ?
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« Si un acte pieux procède de 1’espoir d’une recompense 
en ce monde et d‘#ns 1’autre, cet acte est dit intèressê. Mais 
celui qui n'a d’autre mobile que la connaissance et 1'amour de 
Dieu est dit clésintêressé.

< L’homme dont tons les actes religieux sont iníêressés par- 
vient au rang des saints et des anges (dévas). Mais celui dont 
tous les actes pieux sont désintéress-és se dépouille pour toujours 
des cinq éléments pour aSquérir limmortalité dans la Grande 
Ame. »

On n’enseigne pas autre chose dans les séminaires, et la 
théologie du R. P. Moullet, si fort en honneur dans toutes les 
maisons oü se fabriquent les jeunes lévites, ces eunuques de 
la raison et de 1’intelligence, contient de nombreuses pages 
qu’on dirait être de simples paraphrases de ce texte.

II nous serait impossible, le lecteur doit le comprendre, de 
faire de trop nombreux rapprochemeifts de détails sans nous 
éloigner de notre but, qui est de bien établir d’abord les gran­
des ligues qui doivent donner aux époques, aux croyances, 
aux systèmes que nous étudions leur physionomie d’ensemble, 
et indiquer leur filiation, leur communauté d’origine : ce que 
nous pouvons affirmer, c’est qu’un pareil travail démontrerait 
que les premiers chrétiens ont copié aussi servilement le culte 
brahmanique dans ses détails les plus infimes que dans ses 
parties les plus capitales.

★* *
Nous avons dit que la métempsycose avait une origine toute 

scientiüque; avant d’exposer les motifs de celte opinion, qui 
est celle des brahmes, qu’on nous permette d’ouvrir une pa- 
renthèse.

Certains anthropologistes, dans un intérêt de Science mal 
entendu, font bon marché de 1’intelligence et des lumières 
d’époques qu’ils paraissent ne pas connaitre et qui, cepen-
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dant, ont si profondément imprime leurs traces dans le passé 
que les sociétés modernes ne vivent encorêque de leurs tra- 
ditions.

Ou a soutenu, en s’appuyant sur une série d’hypothèses 
dont je ne niepoint la valeur, à oondition de ne rien exagérer : 
que rhomme obéissait à une loi constante de modifications et 
de perfectionnements physiques et moraux, et alors, pour 
rendre ces modifications plus sepsibles, pKis appréciables, les 
exageres de 1’école imaginent, sur 1’Inde ancienne, les systè- 
mes les plus dénués de sérieux scientifique. Pour eux, Manou 
est moderne, alors qu’il y a dans 1’Inde des zodiaques qui 
prouvent que 1’oeuvre de ce législateur existait déjà douze à 
treize mille ans avant notre ère. Ils soutiennent également 
que le naturalisme du Rig-Vèda n’a rien de symbolique, que 
tout doit y être entendu dans le sens apparent et littéral, et 
qu’il n’y a là que de gijpssières fables balbutiées par 1’enfance 
de l’humanité ! Et ceci, dans le seul but de dire : Voyez com- 
bien rhomme a progressé, a développé son intelligence depuis 
ces époques reculées oü il n’existait ni Science sérieuse ni 
méthode.

Eli bien! nous disons à ces adeptes trop zélés d’une Science 
qui sans doute est destinée à parcourir le chemin le plus 
brillant, mais qui n’en est encore qu’à des hypothèses ration- 
nelles — 1’anthropologie : — Vous avez tort de soutenir que 
la période védique dans 1’Inde a été une époque d’obscurité 
scientifique ; tout ce qui nous vient de ces temps feculés, rui- 
nes, temples, manuscrits, monuments épigraphiques et astro- 
nomiques, est en contradiction avec cette opinion systémati- 
que. Les études philosophiques, les hautes Sciences étaient 
réservées aux initiés, qui cachaient au vulgaire leurs décou- 
vertes et leurs croyances, sous un naturalisme grossier plein 
d’allégoriesetdesymboles... C’était bienbon pour le peuple... 
de là les hyrnnes du Rig-Véda. Astronomes, mathématiciens,



philosophes, prêtres des initiations supérieures se riaient de 
toutes ces merveilles génésiques dont ils encombraient les 
ouvrages religieux, les livres de la loi, créés pour mainlenir 
leur domination, leur prestige dans la société d'esclaves qu’ils 
gouvernaient. L’humble vayssia, Tiníime soudra, s’inclinaient, 
pleins d’ane terreur salutaire, devant les centaines de dieux 
qui présidaient aux éléments, et ils cultivaient la terre, éle- 
vaient les bestiaux, tissaient lesétoffes préçieuses, extrayaient 
les métaux, pendant que leurs maitres les brahmes décou- 
vraient la sphéricité de la terre, sa rotation sur son axe, sa 
révolution annuelle autour du soleil, 1’obliquité de Técliptique; 
qu’ils éludiaient la précession des équinoxes, la calculaient 
avec autant de précision qu’aujourd’hui, et inventaient le 
zodiaque que Tastronomie moderne a conservé tel quel avec 
ses divisions anciennes.

Pensez-vous bien que, quand les brahmes gourous expii- 
quaient aux jeunes brahmatcharis, cesnéophytes de Tinitiation, 
les lois de la gravitation de notre globe, qu’ils calculaient avec 
eux 1’obliquité de Técliptique, et démontraient, en prédisant 
les éclipses, qu’ils connaissaient les lois régulières du retour 
périodique de ces phénomènes... pensez-vous bien qu’ils pou- 
vaient ajouter foi aux fables monstrueuses du Rig et aux récits 
merveilleux que les prêtres du culte vulgaire faisaient au 
'peuple, en représentant tous les phénomènes naturels comme 
produits par des génies bons ou malfaisants? A qui pourrait-on 
faire accroire que le brahme savant, qui calculait la préces­
sion ^les équinoxes et qui expliquait les éclipses de soleil par 
Tinterposition de la lune entre cet astre et la terre, s’imagi- 
nait, ni plus ni moins que le soudra et le tchandala, que ce 
phénomène avait lieu parce que de noirs démons avaient dé- 
robé le soleil, et qu’il fallait offrir de nombreux sacriüces à 
Indra pour que ce*dieu se décidàt à combattre les assouras, et 
à leur faire restituer Tastre du jour?
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Cela n'est pas sérieux!
Quand on juge ainsi cet immense passé brahmanique, on 

agit comrae celui qui, dans sept à huit mille ans, ferait le pro- 
cès à 1’intelligence de notre époque en se servanl des ouvrages 
scientiíiques de 1’évêque catholique Gaume, qui soutient que 
les phénomènes de la nature sont causés par la malice des 
démons dont l’air est peuplé, et que la cloche des églises a le 
don d’apaiser les orages suscites par ces génies malfaisants.

Supposons, pour établir par la pensée uu état social sem- 
blable à celui des anciens brahmes, que toute Science soit 
actuellement entre les mains du clergé catholique, que leê 
prêtres seuls aient le droit de s’occuper, dans le silence des 
monastères, d’histoire naturelle, de physique, de chimie, de 
géologie et d’astronomie, croit-on qu’ils vulgariseraient une 
seuLe de leurs découvertes, eux qui s’opposent de toute leur 
énergie à 1’instruction des masses?... Que resterait-ilde toutes 
ces Sciences, si avancées qu’elles fussent, et pense-t-on que 
ce serait dans les livres religieux, qu’ils publieraient pour 
1'abêtissement des peuples, qu’il faudrait aller chercher plus 
tard des éléments qui permissent de juger de 1’état des con- 
naissantíes sacerdotales de cette époque?

Si nous n’en sommes plus là, lei fut cependant le système, 
non-seulement des brahmes de 1’Inde, mais encore, à leur imi- 
tation, de toutes les théocraties de 1’antiquité. 
r, Partout il y eut un culte religieux, une Science, une Iangue 
inconnus de la plèbe, à qui on n’enseigna qu’une chose... tra- 
vailler pour entretenir le luxe et 1’oisiveté des prêtres des 
rois, ces deux exploiteurs parasites de 1’humanité.

Donc vous ne reconstruirez pas 1’lnde à distance avec des 
raisonnements hypothétiques, basés sur quelques ouvrages 
religieux dont, comme pour les védas, vous n’êles même pas 
sürs des textes, et qu’au surplus vous ne pouvez comprendre 
en les isolant de la civilisation qui les explique, et des com-
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menlaires dont pas un ne noas a encore éte livré par les 
brahmes... Lreuvre de reconstitution de l’Inde ancienne ne 
se fera jamais en dehors de 1’Inde, surloiu avec les rivalítés 
eL les passions d’école qui s’agitent en Earope.

Quand on en arrive, comrne Max Muller, a ne voir dans les 
inythes religieux et scientifiques des anciens que des méta- 
phores mal comprises, de simples transformations de mots; 
quand on ne tient plus compte du mouvement des idées, des 
transformations, philosophiques ou vulgaires, des croyances, 
et qu’on fait pousser le tout comme des excroissances sur des 
plantes et sur des arbres, n’est-on pas fondé à dire que 1’esprit 
de svslème, le désir de faire du neuf conduisent un peu loin, 
et que mieux vaudrait simplement éLudier l’Inde dans 1’Inde, 
et y traduire, au milieu de toutes les traditions si vivaces du 
passé, ces milliers de, manuscrits scientifiques enfouis dans les 
sanctuaires des pagodes, qui attendent qu’on veuille bien les 
décbiffrer?

L’oeuvre est capitale, mais quelle moisson le jour oü on la 
tcntera!

_  Voilà tout Ilippocrate, notvs dit un jour à Pondichéry 
M. Huillet, savant médecin en chef de la marine, en nous 
montrant un paquet de feuilles de palmier gravées au stylet 
et à demi rongées. Je n’ai pu en comprendre que des fragments, 
il faudrait la patience d’un bénédictin indianisle pour recons- 
tiluer le texte plein d’abréviations et devenu presque illi- 
sible sous 1’action du temps; mais le peu que j ’ai pu déchiffrer 
ne laisse aucun doute dans mon esprit : cest dans 1’Inde 
qu’Hippocrale a puisé sa inéthode d’observation et la plupart 
de ses aphorismes célèbres qui sont encore aujourd’hui le 
guide de la Science médicale modefne. »

Ces paroles étaient la consécration donnée par un spécialiste 
distingue à 1’opinion que nous avions souvent entendu formu- 
ler par les pundits : qifíiippocrate n’avait fait que copier la *

. 9
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méthode et les observations de Vamana-Cratou, aussi appelé 
Tcharaka, le prince de la médecine indoue.

Et le fameux livre des Eclipses, que M. Holbd, le savant 
indianiste, n’a pu que consulter, et qui remonte à des cen- 
taines de siècles.

Et les récits historiques de 1’Avadhana-Sostra, et le Védanga- 
Sastra, et le livre des Zodiaques, etc... Nous n’en finirions 
pas si nous nous laissions aller à éíablir la nomenclature des 
ouvrages célèbres parmi les brahmes savants, etdont certaines 
gens en Europe ne soupçonnent même pas le nom...

-¥•
★ ~k

Revenons à la transmigration des âmes d’après Manou et les 
traditions brahmaniques.

En même temps que les brahmes astronomes interrogeaient 
le ciei, et faisaient de letude des astres une véritable Science 
d’expérirnenlation, d’autres cherchaient à surprendre le se- 
cret de la création et de la vie, non pas de la création de la 
matière, dont ils admettaient 1’éternité du germe, mais du 
développement de cette matière et de son alliance avec la vie 
végétale et animale.

Suivant les pundits physiologistes, le germe de la vie pri­
mitive est dans l’eau fécondée par la chaleur ; ce germe vient 
animer d’abord les plantes, et, par les plantes, les animaux 
et l’homme.

Voyez ici avec quel soin ce djeina ou ce brahme vischnouviste 
passent leur provision d’eau à boire au travers d’un lingeíine- 
ment tressé : c’est pour ne pas détruire. en les avalant les 
milliers d^nimalcules vitaux que le liquide doit contenir.

« Que le brahme, dit Manou, purifie avec un linge l’eau 
qu’il doit boire, dans la crainte de faire périr les animalcules 
qui pourraient s’y rencontrer... »



De même un vrai croyant djeína ou brahme n’éteindra 
Jamais le feu d’uu bücher ou la iuirúère d'une lampe, de peur 
de détruire un príncipe de vie; il les laisse mourir faute d’ali- 
inent. Le culte de l’eau et du feu, que nous rencontrons chez 
tons les peuples anciens, provient, n’en doutons pas, de cette 
double croyance que nous aurons occasion d etudier dans un 
chapitre spécial. ,

Cette opinion scientifique que le príncipe matériel et le 
príncipe de vie se sont unis dans l’eau sous 1’iniluence de la 
chaleur, et que l’être animé a progressé par les seules forces 
de la nature, en s’élevant graduellement d’un type inférieur à 
un type supérieur, depuis la monade première j usqu’à 1’homme, 
en passant dans le domaine de la spéculalion, a donné naissance 
à deux systèmes : l’un matérialiste et philosophique pur, et 
1’autre religieux, dont nous allons nous rendre compte.

Kapila, le célèbre fondateur de la philosophie sankya, mé- 
connait formellement la création divine. II soutient qu’il n'y a 
point de preuves de 1’existence d’une cause spirituelle qui ait 
donné naissance à 1’univers, que cette cause ne peut être 
démontrée ni par les sens ni par le raisonnement, que les 
végétaux et les animaux se sont formés par les seules pro- 
priétés de la matière, et que touc ce qui existe n’est le produit 
que de combinaisons, modiíications, transformations et per- 
fectionnements naturels.

N’est-ce pas là toute la théorie prétendue nouvelle de 
Lamark et Darwin ? Combien, parmi les intolérants disciples 
de ces deux savants, se doutent qu ils rééditent purement et 
simplement, à 1’aide de raisonnementsapnorietdhypothèses, 
le système des pundits de Linde ancienne, de 1’école de 
Kapila?

On ne sarrête pas plus sur la pente du matérialisme pur que 
sur celle du spiritualisme exagéré. Allantplus loin que kapila, 

asa, qui jouit dans 1’Inde dVine réputation égale à celle
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qu’Aristote et Platon possédèrent parmi nous aa moyen àge 
et dont l illustre WillianuJones ne parle qu’avec admiration, 
prétend non-seulemeat, comme Kapila, que la création est 
impossible, mais encore que 1’existence de Ia matière est une 
pure chimère, d’ou il conclut que ce que nous regardons 
comme 1’univers et les divers êtres qui paraissent à nos yeux 
le composer, n’ont rien de réel ej ne sont que le produit d’une 
illusion qu’ils désignent sons le nom de maya; pour rendre 
son svstème plus intelligible, Vyasa avait coutume de le pré- 
senter à ses disciples à 1’aide de 1’apologue suivant :

< Ln homme rêva qu’il était élu et couronné xchatria d’un 
certain pavs, avec beaucoup de pompe et d’éclat. Le lende- 
matin, étantsorti de cbez lui, il rencontra un voyageur qui lui 
fit le récit des fètes et des cérémonies qui avaient eu lieu pour 
1’élection et le couronnement du roi de ce même pays, et dont 
il se disait avoir été le témoin oculaire. Les circonstances rap- 
portées par celui-ci étaient toutes conformes aux rêves du pre- 
mier. L’illusion ou maya étaitégale de partet d’autre,il n’y avait 
pas plus de réalité dansce que l’un avait pu croire en veillant, 
et dans ce que l ’autre avait vu en songe. En effet, les choses 
que nous prenons pour des réalités ne sont que des prestiges 
de la divinité, le seul être qui ait une existence effective. Nos 
seus nous trompent en nous présentant des objels cü il n ’y en 
a point; ces objets ne sont que des apparences ou des modi- 
fications de la divinité, ou plutôt n’ont rien de ré'el. »

Et, comme conclusion, il n’existe ni bien ni mal moral, tous 
les actes mauvais, tous les crimes ne sont que des effets fan- 
tastiques du maya, qui nous fait prendre 1'ombre pour la 
réalité.

Les pundits indous ont 1’habitude de designer ce système 
et de le caractériser par ces trois mols :

%
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Nismim,
Na ma,

. * Naliam!
Je ne suis en rien,
Rien n’est en moi,
Le moi, même, n’est pas!

Pyrrhon, le célèbre chef des scepticjues grecs, ayant suivi 
Alexandre dans l’Inde, revint enseigner, dans sa palrie, ce 
système de Vyasa, qu’il tenait des gynlTaosophistes avec les- 
quels il avait été en relation ; système dont on l’a crn long- 
temps Vinventeur.

En passant dans le domaine religieux, les opinions scienti- 
fiques que nous avons brièvement exposées donnèrent nais- 
sance au système de la transmigration des ãmes, tel qu’il est 
consacré par le passage de Manou dont nous avons donné 
plus haut la traduction.

La religion brahmanique admit que 1’homme, pour arriver 
à la forme actuelle, avait passé par une série de types infé- 
rieurs; seulement, au lieu d’altribuer ces multiples transfor- 
mations aux seules forces de la nature, elle en fit remonter la 
cause jusquà Brahma, ou plulôt jusqu’à Zyaus ou Zeus, 1 Ètre 
suprême.

Elle enseigna, de plus, que chaque modification d’uiyype 
physique et intellectuel était motivée par des actgs utiles et 
des bonnes actions, et elle donna le bien et le beau relatifs, 
comme loi de cette série de perfectionnemenls qui ne s’arrê- 
tent que quand ils sont arrivés au bien et au beau idéal, c’est- 
à-dire à Dieu.

Pour rester d’accord avec cette loi du bien présidant aux 
transformatioos, la croyance religieuse admit que 1’homme 
pouvait également déchoir par le ma*, et que, suivant les actes 
mauvais qu’il avait commis, il pouvait être obligé de parcourir 
à nouveau, après s’être purifié dans le naraca (enfer), toutes
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les séries de trnnsformations, en partant de la plus infime ou 
de quelques-unes plus près de la nature humaine, suivantle 
châtiment mérité. • •

Arrivée au terme de toutes ces transmigrations, l’àme re- 
tourne près de l’âme suprême et s’absorbe dans le seia de 
Brahma pour y jouir de la suprême félicité.

C'est ee que le djeiáisme et le brahmanisme appellent le 
mokchn et le bouddhftme le nirvana.

A côté des dcctriires de Pylhagore, de Platon, de Socrate, 
d’Aristote, de Pyrrhon le sceptique, qui florissaient dans 
1’índe plusieurs milliers d’années avant la civilisation 
grecque, mest-il pas curieux d’y rencontrer ces théories 
scientifiques et religieuses, dont le svstème de la sélection 
naturelle qu’on nous donne comme une nouveauté scienti- 
fique n’est que la rénovation.

Les anthropologistes exagérés de 1'école de Danvin auront 
beau dire, ils n’empêcheront pas que les brahmes n’aient 
discuté et retourné sous toutes les faces leur hypothèse quelque 
douze à quatorze mille ans avant eux.

Ils nempêcheront pas que Kapila n’ait d it: Que Dieu ne se 
pouvait prouver ni par perception ni par induction, que la 
vie était sortie de l’eau et de la chaleur, et que la matière 
avait par ses seules forces, en se transformam graduellement, 
produit tout ce qui existe; et que Manou, en établissant son 
échelle des êtres, n’ait écrit ces paroles significatives :

« II passera en s’élevant successivement par les végétaux, 
les vers, les insectes, les poissons, les serpents, les tortues, 
les bestiaux et les animaux sauvages, tel est le degré infé- 
rieur. » (Liv. XII.)

« Telles ont été déclajées, depuis Brahma jusqu’aux végé­
taux, les transmigrations qui ont lieu dans ce monde. »

(Liv. I«.)
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« Les végétaux revêtent une multitude de formes à cause 
de leurs actions précédentes; ils sont entourés dobscuiité, 
mais ils sont doués d’une âme intérieure et ressentent le 
plaisir èt la peine. » (Liv. Iei0

Ainsi 1’âme humaine, en expiation de fautes graves, re- 
tourne à 1’existence rudimentaire des plantes d’oü elle est 
sortie, de la plante à Brahma.

Telles sont les doctrines scientifiques d’un côté et reli- 
gieuses de 1’autre d’oü est sortie la métempsycose.

Ne sommes-nous pas en droit, en tenant compte des exa- 
gérations mythologiques et en nous appuyant surtout sur les 
théories de Kapila, de poser cette queslion à certaines exagé- 
rations de 1’anthropologie moderne qui s’imagine avoir posé 
de nouvelles bases scientifiques :

Quid sub sole novumt

Nous avons dit que le dogme de 1’incarnation, que nous 
allons bientôt étudier, était intimement lié à celui de la trans- 
migration, dans les croyances hiératiques de l’Inde ancienne. 
En effet, Zyaus, ou 1’Être suprême irrévélé, représentant le 
bien immuable, n’était pas astreint à descendre de 1’Olympe 
pour venir sur la terre revêtir une forme visible, mais toute 
la foule des dévas, anges, saints, archanges, séraphins cé- 
lestes, demi-dieux, pouvaient, soit pour une désobéissance aux. 
ordres divins, soit pour toute autre cause mystérieuse, être 
astreints à transmigrer, eux aussi, pendant u» certain temps. 
Mais les hôtes du ciei ne pouvaient plus revenir dans les 
séries inférieures des plantes et des animaux, ils revêtaient la 
forme humaine et venaient reconquérir par les soulfrances 
terrestres leur place dans le swarga.

Chacun des membres de la triuité était aussi exposé à venir, 
sous la forme d’un pénitent ou d’un roi, rappeler Ehumanite
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égarée à une vie plus pure et à Tobservancedes impénétrables 
desseins de Ia divinité.

Les cieux avaient aussi leur métempsycose 1 
loutes ces croyances, dont on ne trouve aucune trace à 

1 époque patriarcale indoue, sont évidemment de création 
brahmanique.

CH RI ST NA ET LE CHRIST.
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CHA P1TRE X.

UN TEXTE DU BAGAVATTA SUR LA TRANSMIGRATIOX.

« Lorsque ce monde fut sorli de l’obscurité, les príncipes 
élémentaires subtils produisirent la semence végélale, qui 
anima d’abord les plantes; des plantes, la vie passa dans des 
corps fantastiqnes qui naquirent dans la boue des eaux; puis, 
par une série de formes d’animaux différents, arrivo jusqu’à 
1’homme.

<i L’homme conscient et libre par ses actions produisit le 
bien et le mal.

a Après un long séjour dans leurs enveloppes provisoires, 
les âmes des hommes comparurent devant le tribunal de 
Yama, juge des morts. Cet envoyé céleste admit dans le 
swarga celles qui avaient mené une vie éminemment ver- 
tueuse, et il enferma dans le naraca (1’enfer) celles qui s’é- 
taient abandonnées tout à fait au péché. Quant aux âmes qui 
avaient été en partie vertueuses, en partie pécheresses, elles 
furentenvoyées sur la terrepour y animer d’autres corps et y 
porter la peine due à leurs péchés, et y recevoir la recom­
pense méritée par leurs bonnes actions.

« Ainsi toute renaissance, heureuse ou malheureuse, est la 
conséquenqp des ceuvres pratiquées dans les générations anté- 
rieures, et en est la récompense ou la punition.

« Cependant ceux qui meurent sur la terre sacrée (Ceylan)



ne sont pias exposés à de nouvelles renaissances; ils vont 
droit au swarga.

« Les âmes qui reviennent sur la terre vont animer diffé- . 
rents corps; tantôt elles passent dans la tige des plantes, tan- 
tót elles prennent la forme d'un insecte, d’un reptile, d’un 
oiseau,-d’un quadrupède on d’un homme.

« C’est uniquement à leurs bonnes ou mauvaises oeuvres 
qifelles sont redevables d’une transmigration plus ou moins 
avantageuse; ainsi que des biens ou des maux qu’elles auront 
à éprouver dans les divers états par lesquels elles passe- 
ront.

« C’est aux mêmes causes qu’il faut attribuer les dislinc- 
lions qu’on observe parini les hommes. Les uns sont riches, 
les autres pauvres ; les uns sont rnalades, les autres en bonne 
santé; les uns beaux, les autres laids; les uns de basse condi- 
tion, les autres d’un rang élevé; les uns heureux, les autres 
malheureux. Rien de tout cela n’est l’effet du liasard, mais 
le résultat des vertus et des vices qui ont précédé la renais- 
sance.

« L’homme est ce qu’il y a de plus éminent sur la terre ; 
naltre dans cette condition, en quelque caste que ce soit, 
suppose toujours un certain degré de mérite.

« Parmi les hommes, les brahmes tiennent la première 
place; or, la faveur d’animer un brahme n’est accordée qu’au 
mérite accumulé d’un grand nombre de générations anté- 
rieures.

« Pratiquer la vertu pour obtenir quelque grâce est tou­
jours un bien; mais la pratiquer avec un entier désintéresse- 
ment et sans attendre aucun retour, aucune récompense, est 
ce qu’il y a de plus parfait; on s’assure par là le bonheur du 
swarga, et l’on n'est plus sujet à aucun changement.

« Voilà donc le fruit de nos oeuvres, voilà pourquoi lamême 
âme habite tantôt dans les tiges des plantes, tantôt dans le
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corps d’un animal ou d’unhomme; pourquoi elle est tanLôL 
heureuse et tantôt malheureuse dans ce monde et dans 
1’autre.

« Longtemps avant qidelles se dépouillent de leur enve- n
loppe mortelle, les âmes qui n’ont pratique que le bien, 
comme celles qui habitentles corps des sannyassis et des vana- 
prastha (anachorètes et cénobites), aequièrent la faculte de 
converser avec les âmes qui les ont précédées ai^swarga.
C’est le signe pour les âmes que la série de leurs transmigra-. 
tions sur la terre est terminée... »

(Extrait du Bagavatta.)

Ce texte d’un des livres les plus renommés de la théologie 
brahmanique confirme de tout point la doctrine de Manou et 
les théories scientifiques et religieuses qui ont donné nais- 
sance à la métempsycose, que nous venons d’exposer.-

II est incontestable que la Science antique, toujours d’accord 
avec 1’écriture sacrée, puisque cette dernière n’était la plu- 
part du temps qu’une vulgarisation symbolique de ses idees, 
a fait passer le soufflé, vital, Yâme, par une série de transfor- 
mations qui, de 1’état rudimentaire des végétaux, s’est gra- 
duellement élevée, modifiée, pour produire les animaux et 
1’homme.

Retenons également de ce passage, si intéressant à tant de 
titres, la strophe oü il est dit que les âmes qui approchent de 
la fln de leurs transmigrations aequièrent le don de converser 
avec les âmes des bienheureux qui les ont précédées au séjour 
céleste.

Nous aurons bientôt occasion de parler plus longuement de 
cette croyance dans'le chapitre que nous désirons consacrer 
aux spirites de 1’Inde.



CIIANTRE XI.

SEJ0URS DE BEATITUDE

SWARGA, K EILASSA, VEIKOUTA, SATTIA-LOCA.

Sous le nom de swarga, les djelaas et les brahmes indiquent 
le cielr Ie séjour de béatitude, c’est-à-dire Tensemble des 
lieux habités par le Dieu suprême, la trinité, les dieux infé- 
rieurs, les dévas, les anges, les saints personnages, et les âmes 
qui, arrivées an terme de leurs migrations, viennent recevoir 
la recompense qiTelles ont méritée.

Ainsi que nous l’avons vu, les djeinas n’admettent qu’un 
seul swarga comme ils ne reconnaissent qu’un seul Dieu, mais 
ils partagent ce lieu de délices en seize demeures dans cba- 
cune desquelles les jouissances sont graduées en proportion 
des bonnes actions de ceux qui y sont admis.

Le brahmanisme admet trois cieux différents présidés cha- 
cun par une des personnes de la trimourty :

Le sattia-loca présidé par Brahma,
Le veikouta oü règne Vischnou,
Le keilassa dont Siva est le souverain.
Les cieux inférieurs, asile des génies bons ou mauvais, sont 

gouvernéspar Indra.
Chacun des trois séjours supérieurs de félicité sont divisés

I
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en seize demeures difierentes dans lesquelles les ames reçoi- 
vent la place qu’elles ont su conquérir par leurs vertus.

Nous n’enlreprendrons pas la tache de dormer, d’après des 
poêmes indous, la descriplion de ces différents lieux de féli- 
cilé qui ont tous été décrits, dans un langage mystérieux et 
myslique, par des pénitents ravis en extase jusqu’aux sphères 
célestes ni plus ni moins que saint Paul; ouvrage entier 
n’y sufllrait point. Nous nous contenterons de dire que la con- 
templation des perfections infinies de la divinité est le plus 
grand bonheur dont jouissent les ãmes des justes parvenus au 
séjour divin.

Comme on le voit, la composition des cieux djeiniste et 
brahmanique a eu peu de modifications à subir pour s’appli- 
quer au ciei chrétien.

Ces quelques ligues d’explication,sur le swarga, terme de 
migration des ãmes, nous^suffisent põur signaler 1’imitation ; 
nous y reviendrons plus tard.

t
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CHAP1TRE XII.

MOKCHA ET NIRVANA.

Aa-dessus de la récompense que reçoivent les àmes puri- 
fiées par les bonnes ceuvres, dans les différents séjours de 
félicité du swarga, il eaest une suprême a laquelle ont aspire 
tous les sages de 1’Inde ancienne. C’est 1’espoir de 1’obtenir 
qui a retnpli les vallées aeVMiraalá^a, les forêts impénétra- 
bles des rives du Gange, les jungles du Maissour et du Ma- 
layalam et les hautes montagnes de Ceylan, de sannyassis- 
nirvanys, de vanaprastha, de cénobites, d’anachorètes de tous 
ordres; c’est cette esperance de la conquérir qui a encombré 
1’histoire de/ l’Indoustan de ces fakirs célèbres, se faisant 
écraser sous la statue des dieux ef*défiant la douleur et ia 
mort, dans d’affreuses tortures qui parvenaient à peine à leur 
arracher un sourire. Tous n’avaient qu’un but, qu’une ambi- 
tion. Pour les djelnas, et plus tard pour les bouddhistes, c’était 
d’arriver au nirvana!

Pour les sectateurs de Brahma, c’était de parvenir au 
mokcha !

Parvenir au mokcha ou nirvana, c’est s'absorber dans la 
Grande Ame, c’est faire partie intégrante de la divinité, tout en 
conservant son individualité; en cet état, 1’àme ne peut plus 
subir de modifications, elle n’a plus à craindre les migrations 
terrestres, son bonheur est éternel.

!



De nombreux ouvrages indiquent aux sages qui veulent ar- 
river à cet état de béatitude la règle de conduite qu’ils doivent 
tenir.

« Le premier et le principal devoir da sannyassi-nirvany 
(pénitent aspirant au nirvana), dit le Bagavatta, est d’extirper 
jusqu a la racine tout attachement secret qu’il pourrait con- 
server dans son cceur pour le monde et ses fausses jouis- 
sances.

d Lespassions, la sensnalité sont pour 1’âme autant d’obsta- 
cles à la perfection ; elles ressemblent à ces nuages épais qui, 
jusqu’à ce qidils se dissipent, nous dérobent la vue da soleil 
et obscurcissent 1’éclat de sa lumière.

« La prison ou les chenilles s’enferment d’elles-mêmes ne 
les retient pas toujours captives; elles n’y perdent pas 1’exis- 
tence; après y avoir séjourné quelque temps dans un état de 
torpeur et d maction-, la faible élincelle de vie qui reste en- 
core en elles venant à s’allumer et à acquérir de la force, elles 
se mettentà ronger 1’enveloppe oü elles se trouvent engagées; 
par un travail opiniâtre, elles s’ouvrent un passage, recou- 
vrent la liberté et s’envolent transformées dans les airs.

« II en est de même de 1’àme. Sa prison dans le corps, ou 
la tiennent séquestrée les embarras da monde et le tumulte 
des passions, ne sera pas éternelle. Après une longue suite de 
renaissances, 1’étincelle de sagesse qui est en elle venant à 
s^allumer* elle réussira enfln, par la pratique longtemps con- 
tinuée de la pénitence et de la contemplation, à rompre peu 
à peu tous les liens qui 1’aUachaient au monde, et redoublera 
de vertu jusqu’à ce qu’elle.ait atteint le degre de sagesse et 
de spiritualité qui doit Yidentifier à la clivinité. Alors, quittanÊ 
le corps qui la retient captive, elle prendra librement son 
essor et ira s’unir pour toujours au premier príncipe dont 
elle est émanée.
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« Cest par la contemplation diviue que le sannyassi-nir- 

vany arrivera au falte de la perfection.
« La conLemplation spiritualise et perfectionne Pâme en 

la faisant passer par quatre états plus parfaits les uns que les 
autres.

« Dans le premier élat, Pàme s’approche de Dieu pour mé- 
diter sur ses perfections infinies.

« Dans le second, les objets terrestres commencent à s’é- 
loigner, la connaissance et la pensée de Dieu deviennent plus 
familières.

« Dans le troisième état, que l’àme n’atteint qu’après un 
grand nombre de générations dans les états précédents, elle 
acquiert peu à peu une parfaite ressemblance avec la divinité, 
et participe en quelque sorte à tous ses attributs.

« Dans le quatrième état s’opère 1’union parfaite et insépa- 
rabie de Pàme avec la divinité. »

(Extrait du Bagavatta.)

Pour expliquer les transmigrations successives auxquelles 
le sannyassi est astreint avant d’arriver au quatrième et der- 
nier état de perfection, le même ouvrage se sert de la com- 
paraison suivante :

« Si l’on veut extraire d’une masse composée d’une foule 
de métaux différents Por qui s’y trouve incorporé, on n’en 
viendra pas à bout en la soumettant une seule fois à la fusion ; 
ce n’est qu’en faisant passer à plusieurs reprises cet%lliage 
par la coupelle qu’on divisera en définitive les parties hétéro- 
gènes qui le composent et que Por en sera extrait dans toute 
sa pureté. »

(.Bagavalta.)

À part les transmigrations successives de 1’àme, qui sont 
du domaine de la mútempsycose, ces théories sur la contem-
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plation et^a réunion intime à la divinité ne sont autres que 
celles renouvelées plus tard par les mystiques chrétiens, qui 
enseignèrent que Dieu, Lype de toute gràce, de toute puis- 
sance, de toute perfection, de toute bonté, devait çtre re- 
cherché par la contemplation, 1’amour et 1’exlase, et que 
l’âme devait renoncer à s’occuper de sa propre existence et 
des choses extérieures, pour ne vivre qu’en lui et par lui.

Avant eux, le philosophe Plotin, qui avait accompagné en 
Asie l’empereur Gordien, dans le but d'étudier la philosophie 
des Orientaux, revint à Alexandrie avec un système emprunté 
de toutes pièces aux doctrines des gymnosophistes et des 
brahmes. Selon lui, la philosophie n’a d’autre but que celui 
de conduire l’àme à une union intime avec la divinité. On y 
arrive par la contemplation et 1’extase. Ce philosophe pré- 
tendait avoirj été souvent ravi en extase, et avoir joui de la 
vue de 1’fitré suprême. II avait rapporlé de l inde également 
la connaissance et le culte de la trinité.

L’école maj.érialiste moderne a prétendu que le mokcha ou 
nirvana était 1’anéanlissement complet de l’âme et du corps, 
c’est-à-dire un dogme de négation opposé au dogme d’immor- 
talité. •

Une pareille doctrine ne se peut même pas traiter d’hypo- 
thèse, car^lle a contre elle non-seulement tous les textes, 
non-seulement toutes les représentations symboliques du 
nirvana, dans les sculptures des pagodes les plds anciennes 
et dans les bas-reliefs des chars sacrés, mais encore la rai- 
son et le bon seus les plus vulgaires. Comment admettre, en 
effet, que les quatre ou cinq cents millions de sectateurs de 
Brahma et de Bouddah n’offrent des prières et des sacrilices 
à la divinité, que les cénobites, sannyassis, vanaprasthas et 
fakirs, ne shmposent les plus dures privalions, les supplices 
les plus affreux que pour parvenir à l’anéantissement total ? 
Sitout n’est que matiere, si ces gens ne croient pas à Tinimor-

10
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talité. ils n’ont qu a laisser couler paisiblemeot l:«r víe, li- 
arriveront fatalemeut à cet anéantissemenl ficai, s.vn- avoir 
besoin pocr cela de s’imposer aucune souíTracce.

Yoilà. cependant ou conduit 1’esprit de système, dac- í'in- 
tèrêt dune théorie qu’on ne soulient pas toujours ave-»; i lé- 
rance et mesure; on ne recale pas à prèter k a mshis au 
moins des habilants da gloae les crovances et ies s:Les les 
plus insensés.

Soyez ínaterialistes, cela nous importe peu: mais ce q e 
nous avons le droit d'exiger, quand voas vouiez rali:.:L_-r \ •>■ 
doctrines à lei ou tel texte, c est que \ _>us pr:»JuL>.ez v .s 
preuves.

Le m.kcha et le uirvàna représeotent. daasle djrlaLme, ie 
brahr.ianisme et le i^udeblsme, le bo-ríae de riscmortilité - 
; ame. C est la ráonion intime à la «livinilé, comnie recom­
pense* suprêmé d’une série de nombreases exisíffljees consa- 
crées au Lven. \oiià quelie est 3Y«pinioa unanime des erres 
sacrés des puudits et ues br; limes, et naus diào^s qa . a 
nous montre ua seul texte ea coulradiclioo avec cetie doc— 
trine. ,

Tel est 1 état scieutifique de la qaestion. Qsatat •* a croyance 
en eile-aiême. je ne prenis p int cl^rge ae la sc-ãtrtair.
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CHA^ITRE XIII .

LE NARACA 

(Enfer).

En étudiant la doctrine de la transmigration ou métempsy- 
cose. nous avoas vu que les méchauts et les crituiuels de touíes 
catégories descendaient après leur mort dans les sombres de- 
meures du naraca pour s’y puriüer de leurs souillures.

Les djeínas appellent ce lieu de souffrance pathala ou adda 
loca.

Le naraca est 1’enfer brahmanique; ce terrible séjour est 
divisé en vingt et un locas dont Manou fait le dénombrement 
dê la manière suivante: • ,

,1° Le tamisara. lieu des ténèbres;
2o L'andhatamisara, séjoür de ténèbres plus épaisses;

, 3o Le ròrava, séjour des larmes;
4° Le mahàrôrava, séjour de larmes plus abon^ntes; 
o° Le mahàvitchi, Meu des torrents avec grandes vagues;
6o et 7° le naraca et le mahauaraca, séjour de grandes dou— 

leurs pour 1’esprit; t
8o Le calasantra, séjour des animaux venimeux;
9o, 10°, 11°, 12°, 13°, 14°, 13°, le sandjivana, le lohada- 

raca, le panthana, le samhata, le sacàcala, le coudmala, le 
poütimrittica, ou séjours des insectes venimeux, des animaux
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impurs et féroces, des oiseaux de proie, du fiel et du poison;
16°, 17° le tapana et le sampratâpana, lieu des grandes et 

terribles souffrances;
18° Lohasancan, place des dards de fer;
19° Le ridjicha, lieu oü les méchants sont brülés sur des 

grils de fer.
20° L’asipatravana, ou lieu des épées et des tridents.
21° La salmali ou rivière de feu.
Les supplices qu’endurent les damnés dans ces différentes 

demeuressont épouvantables; voici un courtextraitdu Padma- 
Pourana suffiíant pour faire comprendre 1’esprit qui a donné 
le jour à ces inventions sacerdotales.

« Une nuit éternelle enveloppe le naraca, on n’y entend 
que des géinissernents et des cris affreux. Les douleurs les. 
plus aigués qui puissent être causées par le fer et le feu y 
sont ressenties sans interruption. 11 y a des supplices affectés 
à chaque genre de péché, à chaque sens, à chaque membre du 
corps; feu, fer, serpents, insectes venimeux, animaux féroces, 
oiseaux de proie, poison, puanteur effroyable, tout en un mot 
est employé pour tourmenter les damnés.

« Les uns ont les narines traversées par un cordon à l’aide 
duquel on les traine sans cesse sur le tranchant de haclies 
extrêmement aífilées; d’autres sont condamnés à passer par 
le trou d’une aiguille, et sont pour cela battus sur une enciume, • 
par de noir* démons; ceux-ci sont entre 4eux rochers aplatis 
qui se joignent ensemble, leíjécrasent sans lesdétruire. Ceux- 
là ont les yeux continueilement rongés par des vautours affa- 
més; on en voit des juilliers qui nagent continuellement et 
barbotent dans des étangs pleins de boue immonde et de dé- * 
tritus en putréfaction, ils sont eux-mêmes une pourriture 
vivante rongée par lesvers... » Arrêtons-nous là ; à quoi bon 
donner jusqu’au bout le récitde ces tristes folies, à 1’aide des-
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quelles les prêtres de tous les temps et de tous les pays ont 
essayé d’abêtir Ia conscience humaine.

Comme on le voit, plus nous avançons et plus le bagage 
catholique devient léger; pea à peu, toute cette prétendue ré- 
vélation divine, ramenée au point de vue oü il faut se placer 
ponr la juger, s’écroule et entraine avec elle la bonne foi de ses 
auteurs.

Les doctrines des apôlres, fruit d’un éclectisme intelligent, 
ne pouvaient oublier de copier 1’enfer, le naraca brahmanique, 
qui pendant tant de siècles sut procurer aux prêtres de 1’0 -  
rient, par la peurde ces torturesterribles et inconnues, d’abon- 
dantes offrandes et 1’obéissance passive cà leurs ordres.

Bien qu’aujourd’hui, sous riníluence des jésuites, ces préto- 
riens du droit religieux, la croyance aux démons et aux ser- 
pents, au feu et aux divers instruments de torLure de 1’enfer, 
se symbolise pour les hautes classes, auxquelles on donne à 
entendre que le châtiment consiste surtout dans la privation 
de la vue de Dieu, ceux qui sont chargés de prêcher aux tra- 
vailleurs, aux femmes et aux humbies, à tout ce qui estpeuple 
cnfin..., en sont encore à la description du Padma-Pourana.

ESSAIS SUR LES MYTHES REL1G1EUX.
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CIfAPURE XIY.

LE CÜLTE Dü SOLEIL.

L’eau et le feu.

í
Les djeinas et les brahmes ne rendirent au soleil qu’un culte 

symbolique qui. se rapprocha beaucoup plus du naturalisme 
scientifique que de la superstition religieuse. Mais la croyance 
commune est qu’il n’en fut pas de même pour la plupart des 
autres peuples de 1’antiquité, et il est généralement admis que 
le soleil fut adore comme un Dieu par les Égyptiens sous le 
nom d’Osiris;

Par les Perses sous le nom de Mithra;
Par les Phéniciens sous le nom d'Adonis;
Par les Chaldéens sous le nom de Baal;
Par les Chananéens sous le nom de Moloch;
Par les Grecs et les Romains sous celui d’Apollo-Phoebus.
Les Océaniens de la Polynésie Pont également adoré et 

divinisé sous le nom d’Oro; et les populations autochthones 
du Pérou sous celui de Patchacamak.

Le sujet est trop vaste poi*r que nous puissions, dans les 
limites d’un chapitre, 1’étudier sous toutes ses faces. Une his- 
toire approfondie du culte du soleil serait 1’histoire de tous 
les peuples de 1’antiquité. Aussi n’en voulons-nous traiter très- 
soinmaireiuent <,uTm point particulier, celui qui se rapporte
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à la contrée la plus ancienne, 1’Inde; et à Pidée symbolique 
que sourya (le soleil) represente dans la religion brahmanique.

Nous ayons vu que la transmigration des âmes ou métemp- 
sycose, dogme du retour de 1’liomme par le mal aux espèces 
inférieures d’oü il était sorti, n’était que la traduction reli- 
gieuse de la doctrine philosophique de Kapila qui niait 1’exis- 
tence d’un Être suprême et soutenait que la nature par ses 
seules forces et ses seules propriétés avait donné naissance à 
des phénomènes dont renchainement et les modificalions au- 
raient graduellement produit tons les êtres vivants.

Les deux agents suprêmes de toutes ces transformalions 
sont l’eau et la chaleur, c^est-à-dire le feu. A la suite de la 
Science qui constatait et étudiait ces forces, la religion brali- 
manique leur rendit un culte symbolique comme aux deux 
plus grandes manifestations de la puissance divine et de la vie.

Écoutons Manou, unissant dans un seul verset le culte reli- 
gieux et la croyance scientiíique.

Livre III, slocci 76.
•

« L’offrande de beurre clarifié jetée dans le feu de la ma- 
nière convenable (par le brahme prêtre) s’élèvevers le soleil; 
du soleil elle descend en plúie, de la pluie i^bssent les végé- 
taux alimenlaires, et de ces végétaux les créatures. j II

II serait difficile, croyons-nous, d’indiquer d’une manière 
plus claire et plus precise la filiation de ce culte que beaucoup 
ont traité de superstition grossière, et qui fut dans 1’Inde 
ancienne le produit d’un naturalisme pliilosophique et élevé.
En honorant l’eau et le feu, le brahme n’avait d’autre inten- 

• tion que celle de renjercier Dieu, dans ses plus importantes 
créations, et il est impossible de croire à une adoration pure 
et simple des éléments en face des milliers de prières e td ’in- 
vocations dont les livres sacrés sont remplis à ce sujet.
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Yoici par exemple quelle est Ia prière que le brahme pro- 
nonce au soleil levant Iorsqu’il quitte sa demeure, pour se 
rendre près de 1 etang des ablutions : ^

« Adoration à Brahma!
« O soleil, le feu est né de loi, et c’est de to que tout tire 

son éclat, tu es 1’oeil, la lumière et la vie de Tunivers!
o Adoration à Brahma ! »

Arrivé près de 1’étang sacré, il prend un peu d’eau dans le 
creux de sa main, en boit quelques gouttes et se verse le res- 
tant sur la tête en prononçant les paroles suivantes :

k Adoration à Brahma!
« Eau, reste sur la terre, car la vie ne saurait exister sans 

toi, tombe en àbondance pour ferliliser nos campagnes.
« Eau, purifie mon âme de toute fauteet mon corps de loute 

souillure.
« Adoration à Brahma ! »

On connait la célebre invocation au soleil du Rig-Véda que 
nous avons déjà eu occasion de citer dans la Bible dans Vinde 
et qu’il nous paíait utile de rappelerici.

* *

« O radieux et brillant soleil, reçois ce chant toujours 
excellent et toujours nouveau que j ’adresse à tes verlus.

t Daigne accepter mon invocation; que tes rayons descen- 
dent visiter mon âme avide, comme un jeune amoureux qui 
court recevoir les premiers baisers de sa maitresse.

« Soleil! toi qui illuminesla terre, et dontla lumière féconde 
toutes les choses, protége-moi.

« Méditons sur ta lumière admirable, pur et resplendissant 
soleil; qu’elle éclaire et dirigenotre intelligence.



< Les prèlres, par des sacrifices et de saints cantiques, t’ho- 
norent, ô soleil resplendissant, car leur inLelligencè voit ea 
toi la plus belle oeuvre de Dieu.

« Avide de nourriture celeste, je sollic.ite par mes humbles 
prières tes dons précieux et divins, ô sublime et brillant 
soleil! »

★* *

Notre troisième chapitre contient plusieurs invocalions à 
l’eau et au soleil qui sont entièrement dans le mème esprit.

Nous pourrions multiplier à plaisir ces extraits, tous accu- 
seraient cette double croyance scientifique et religieuse des 
brahmes, attribuant, comme les doctrines physiologistes rno- 
dernes, à l’eau et à la chaleur le suprême rôle dans la nature. 
Et, comme de nos jours, la croyance scientifique de Kapila, 
n’étudiant que des phénomènes saisissables, penchait vers 
le matérialisme, tandis que la croyance religieuse. tout en 
acceptant les mêmes phénomènes, plaçait Dieu au sommet.

Nous n’avons pas la prétention de faire accorder les deux 
croyances, nous constatons seulement que les luttes modernes 
du matérialisme et du spiritualisme, quelle que soit la forme 
prélendue nouvélle sous laquelle on les déguise, ont déjà divisé 
1’Inde ancienne en deux camps ennemis, dans lesquels les 
partisans du matérialisme pur et ceux d’une cause première 
combaltaient sans plus de tolérance qu’aujourd’hui. Les civi— 
lisations humaines tournent dans un cercle vicieux.

N’est-ce pas hier qu’un esprit des plus scientifiques, 
M. L Figuier, tenlait de reconstituer un culte symbolique du 
soleil, en signalantà notre vénération cet astre, source, suivant 
lui, de tous les príncipes de vie, et dans lequel doivent re- 
tourner toutes les àmes?

De même que la matière soumise à des lois immuables 
reproduit constamment les mêmes phénomènes, il semble

ESSAIS SUR LES MYTHES R E L I G I E U X .  153



134 CHRISTNA ET LE CHRIST.

que la nature spirituelle, obéissantà des règlesfatales,d’époque 
en époque, de siècle en siècle, se pose les mêmes problèmes 
et leur donne les mêmes Solutions.

Le culte de 1 eau et du soleil produisit les deux emblèmes 
vénérés sans lesquels aucun sacrifice brahmanique ne peut s’ac- 
complir, l’eau luslrcile et le feu consacré.

L>’eau lustrale est celle sur laquelle le prêlre brahme, après 
y avoir fait dissoudre de 1’encens, de la myrrhe, du girofle, du 
musc, du sandal, de la cannelle, de 1’iris et du sei, prononce 
les parolessuivantes de la consécraLion :

« Au nom de Brahma, Vischnou et Si va, que cette eau 
devienne l’eau de purifioation. »

Cette eau sert à toutes les cérémonies du culte, aux puri- 
fications des prêtresetdes instruments des sacriíices, ainsi qu’à 
1'ondoiement des nouveau-nés.

Le feu consacré, conservé dans une lampe dargent dans le 
sanctuaire, ne doit jamais s’éteindre, image symbolique de 
la vie et de la pureté du culte rendu à 1’Être suprême. Les 
candélabres et les nombreux luminaires des grandes fêtes ne 
peuvent recevoir de feu que de la lampe sacfte.

Les bayadères, ces ancêtres des vestales, sont chargées de 
1 entrelien de ce feu. Autrefois, cellesqui le laissaient s’éteindre 
étaient punies de mort.

Enfiu 1’image du soleil, avec un triangle, symbole de la tri- 
mourty, inscrit au centre, est gravée sur tous les autels des 
pagodes.

Cette vénération de l’eau et du feu fut un des côtés les plus 
saillants du magisme, issu des pagodes de 1’Inde.

Le christianisme, rameau plus moderne du vieil arbre brah­
manique, n’eut garde d’oublier et l’eau lustrale de purifi- 
cation et le feu consacré brfilant nuit et jour près de 1’autel,
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et l’image du soleil, dont son saint-sacrement est la figure.
Nous sommes rpeu disposé, car nul esprit de système ne 

no«s dirige, à prêter aux peuples anciens des croyances ridi- 
cules et absurdes. Si 1’hunoble soudra, si 1’esclave, si lesÉgyp- 
tiens des castes infimes, sur la foi des brahmes, des Uiero- 
phantes et des |mages, ont cru aux superstitions du culte 
vulgaire, comme nos paysans croient encore aux sorciers et 
aux charlatans qui les trompent pour les mieux dominer, les 
savants et les philosophes de ces époques reculées sont là 
pour démontrer que les hautes classes, laissant la plèbe à ses 
grossières adoralions, occupèrent leur temps h des études plus 
philosophiques et plus élevées ; Kapila et ses disciples pe reje- 
tèrent point Dieu, par exemple, pour croire aux géijies malfai- 
sants et adorer dea animaux ; leur matérialisme fut scienlifique 
et raisonné, et leurs arguments sont encore les meilleurs de 
ceux employés aujourd’hui.

Aussi sommes-nous porté à croire, contrairement à 1 opi- 
nion que nous avon^ enregistrée, au début de c* chapitre, 
comme assez communément admise, que la plupart des peu­
ples anciens, les Égyptiens, Perses, Phéniciens, Chaldéens, 
Chananéens, Grecs et Romains, adorateurs du soleil, n ont vu 
dans cet astre, à 1’imitation des brahmes, les uns qu un sym- 
bole par l’eau et le feu des deux grandes forces de la nature, 
les autres qu’une figure de la divinité.

• *
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CHAPITRE XY.

SENTENCES DJEINISTES ET BRAHMANIQUES.

Dans.cette première partie de notre oeuvre destinée à expli- 
quer quelqpes-uns des rnythes les plus importanls de 1’Inde 
qui, comme on le verra, se lient intimement à celui de l’in- 
carnation, nous n’avons laissé échapper aucune occasion de 
faire remarquer combien sont anciennes la plupart des idées 
physiologiques, religieuses et philosophiques, sur lesquelles 
nous dispuéons encore aujourd’bui, sans fiarvenir à mieux nous 
entendre que Kapila et Vyasa quand ils discutaient sur l’ori- 
gine de la monade première, que l’un soutenait incréée, et 
1’autre émanée de l’Ètre suprême.

Nous ne saurions mieux étayercette opinion qu’en donnant, 
d’après le Prasada (poéme des poêmes) et le Pralamany-yoga, 
un certain nombre de maximes, dires et proverbes que beau- 
coup de lecteurs seront très cerlainement étonnés de voir 
attribuer à l’Inde. Le christianisme ayantjjmassé toutce qu’il 
avait trouvé de bon dans la pbilosophie antique et dans le 
brahmanisme, pour Taltribuer à la révélation, on s’est long- 
temps laissé bercer par cette croyance : que le Christ était le 
premier qui eüt prêché sur la terre une morale acceptable. 
C’est à dessein que nous ne parlons pas de Moise quand il est 
question de morale; il suffit de lire, dans le texle non expurgé 
par les traductions jésuitiques, les prescriptions attr>bnées à
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ce législateur, pour demeurer convaincu qu’elles#conduiraient 
droit en cour d’assises celui qui les suivrait aujourd’hui. In- 
cestes, assassinats, massacres stupides, vols à main armée, 
enlèvements de fdles vierges, viols, tous les crimes enlin qui 
émaillent les articles du code pénal de tous les peuples, se 
rencontrent pêle-mêle dans ce livre de sang qu’on appelle la 
Bible, et qu’on voudrait nous donner comme 1’expression de 
la sagesse divine. Voici ces maximes que nous laissons dans 
1’ordre du recueil que nous citons :

-¥•★  ★

« Quand nous mourons, nos richesses restent à la maison, 
nos parents et nos amis ne nous accompagnent que jusqu’au 
búcher, mais nos vertus et nos vices, nos bonnes ceuvres et 
nosfautes nous suivent dans 1’autre vie.

★* *

<i Si à une liqueur composée de sucre, de miei et de beurre 
liquide mêlés ensemble, on ajoute un grain du margousier, le 
toutdevient si amer que, quand il tomberait dessus une pluie 
de lait durant mille ans, ce mélange ne perdrait rien de son 
amertume. Tel est le symbole des méchants qui, quelque bien 
qu’on leur fasse, ne pérdent rien de leur naturel enclin au 
mal.

* •

« Notre père est celui qui nous nourrit; notre frère, celui 
qui nous rend Service; notre ami, celui qui met sa conüance 
en nous; nos parents, ceux dont les sentiments s’accordent avec 
les nôtres.

-¥■* *

a On ne doit point s’attacher à un pays qui n’est pas le 
nôlre, ni servir l’étranger. On doit renoncer à des parents qui
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ne pratiqueni point la ver tu, ne point retenir ce qui ne nous 
appartient pas et quitler un professeur incapable de nous di- 
riger.

* *

« Si l’on a entrepris quelque ehose au-de£sus de ses forces, 
d faut y renonc.er; si un parliculier déshonore toute une 
tribu, on doit l’en exclure; si un habitant peut causer la ruineé*
de tout un village, il faut Fen chasser; si un village peut cau­
ser celle de tout un district, il faut le détruire ; mais si un 
district occasionnait la perte de 1’ãine, il faudrait le quitter.

*★  ★

« De même qu’une plante qui croit dans les for ts devient 
Famie du corps, lorsque par sa vertu elle le guérit d’une mala- 
die qui 1’afHige, quelque distance qu'il y ait d’ailleurs de l’un 
à 1’autre, de même aussi celúi qui nous rend Service doit être 
considéré comme notre ami, quelque abjecte que soit sa condi- 
tion, et quelque distance qu’il y ait de lui à nous.

★* *

« Quelque Service que 1’on rende aux esprits pervers, le 
bien qu’on leur fait ressemble à des caractères-écritssur l’eau, 
qui s’effacent à mesure qu’on les trace. Mais le bien doit être 
accompli pour le bien, car ce n’est pas sur la terre qu’il faut 
attendre sa recompense.

■k ~k

« Dans les afflictions, la misère et 1’adversité, on reconnait 
ses véritables amis.

■k* *

« L’homme d’esprit est celui qui sait parler et se taire à 
propos, dont 1’amitié est naturelle et sincère, et qui ne pro- 
met rien qu'il ne lui soit possible d’accomplir.

■■y s i
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k
X  *

« Le sage montre un visage égal dans 1’adversité et la pros- 
périté; il ne se laisse abattre par l’une, ni enorgueillir par 
1’autre.

★
X  X

« Le meilleur remède à toas les maux, à toutes !es souf- 
frances, à tous les chagrins, c’est la vertu.

★
X  X

« Le paria est le pias vil des hommes, mais celai qui mé- 
prise ses semblables est aa-dessoas du paria.

• ★
X  X

« Le soleil est la lumière da jour, la lane est la lamière de 
la nuit; les enfants vertaeax sont la lamière des familles.

-¥■ .
★  k

a Les rois cherchent la gaerre comme les moacbes recher- 
client les nlcères; les méchants ne se plaisent que dans les 
querelles ; 1’honnête homme fuit* les rois, les mouches et les 
méchants.

X
k

« On peut comparer 1’homme vertaeax à un gros arbre 
touffu, qui, tandis quil est lui-même exposé aux ardeurs du 
soleil, procure de la fraicheur aux aatres en les couvrant de 
son ombrage.

k k

« Les jouissances temporelles passent comme un songe; la 
beauté se ílétrit comme une fleur; la vie la plus longue dispa- 
raít comme un éclair; notre existence est comparable à une 
de ces bulles qui se forment sur la surface de l’eau.
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★* *
«■ On ne doit pas se fier au courant d’une rivière, aux griffes 

ni aux cornes d’un animal, ni aux promesses des rois.
★* +

« On ne doit accorder aucune confiance à un ami dissimule ; 
on ne peut éprouver que du chagrin d’une femme qui n’a pas 
une conduite pure. II n’y a que des maux à attendre dans un 
pavs oii règne 1’injustice.

*★  ★

a On connait rhomme courageux dans le danger, et ' sa 
femme dans Ia misère.

★* *
d L’hypocrite a beau se déguiser pour se faire passer pour 

un homme de bien, il ressemble au vinaigre qui, quoiqu’on le 
mélange de miei, de musc et de sandal, ne perd jamais son 
acidilé.

** *

« Montrer de 1’amitié à quelqidun en sa présence, et médire 
de lui en son absence, c’est soufder le chaud et le froid, c’est 
mêler le poison à 1’ambroisie (amrita).

*¥ *

« Notre mère doit être la vérité; notre père, la justice; no- 
tre femme, la commisération; nos enfants, la clémence; nos 
amis la déférence envers les autres; cette parenté nous sou- 
tiendra dans la vie et nous indiquera toujours le droit chemin.

★¥

« Celui qui travaille avec diligence n’endurera pas la faim; 
celui qui se livre à la contemplation ne commettra pas de



grands péchés; celui qui est vigilant ne sera jamais pris au 
dépourvu; celui qui aime son prochain possède toutes les 
vertus.

** *

« Les biens temporels sont comme les vagues qui se for- 
ment sur l’eau; la jeunesse passe comme une ombre; les 
richesses disparaissent comme les nuages que le vent em- 
porte; la vertu seule mérite notre attachement.

■k* ★
« Pensons bien qu£, semblable à un tigre, la mort nous 

guette pour nous saisir à 1’improviste; les maladies nous pour- 
suivent comme des ennemies acharnées; les jouissances de ce 
monde ressemblent à un vase percé d’oü s’écoule sans cesse 
1’eau qu’on y a mise jusqu’à ce qu’il soit vide.

* ★

« II serait plus aisé d’arracher une perle de la gueule d’un 
crocodile, que de faire que la sagesse et la prudence soient 
la règle de la conduite des rois.

★* ¥

« L’orgueil, 1’arrogance, la duplicité, 1’avarice, la cruauté. 
la colère, 1’envie, les passions honteuses sont des vices qui 
rendent 1’homme méprisable. La constance, la résignation. 
1’humanité, la douceur, la compassion, 1’action de rendre le 
bien pour le mal, 1’amour du prochain, la tempérance, la pro- 
bité, la purelé, la répression des sens, la íidélilé conjugale, la 
véracité, la bonté et 1’étude des saintes Écritures font 1’homme 
honnête et estimable.

★
. * Af.

« Se montrer l’ami de quelquun lorsqu’il est dans la pros-
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périté et lui tourner le dos lorsqu’il est dans la détresse, c’est 
imiter la condaite des courtisanes qui témoignent de Pattache- 
ment à celui qui les entretient aussi longtemps qu’il est dans 
1’opulence, et qui 1’abandonnent dès qu’il est ruiné.

★k ★

« Un orgueil démesuré, de trop grandes richesses accumu- 
lées et le Service des rois sont trois choses qui ne manquent 
jamais d’avoir des conséquences fàcheuses.

« On doit oublier ses bonnes oeuvres^t les Services quePon 
rend aussitôt qu’ils sont accomplis.

★* ★

« La Science est la santé du corps, la vertu celle de l’âme.
★★  *

« De même que le lait nourrit le corps et que 1’intempé- 
rance cause les maladies, de même aussi la méditation nourrit 
Pesprit, tandis que la dissipation Pénerve.

•k★  *

« Les oiseaux ne se reposent pas sur les arbres oü il n’y a 
plus de fruit; les bêtes sauvages quittent les forêts lorsque les 
•feuilles des arbres étant tombées on n’y trouve plus d’ombre; 
les insectes laissent les plantes oü il n’y a plus de íleurs; les 
sangsues sortent dessources lorsqu’elles tarissent; lesfemmes 
abandonnent un homme devenu vieux ou misérable; un minis­
tre quitte le Service d’un roi détrôné qui ne peut plus le com- 
bler de faveur; les domestiques abandonnent le maitre réduit 
à la misère. C’est ainsi que 1’intérêt est le mobile de tout ce 
qui existe.
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★* *

« La mer seule connait la profondeur de la mer; 1’espace 
seul connait 1’étendue de 1’espace; Dieu seul peut connaitre 
Dieu. •k* *

« Les songes, 1’esprit des femmes et le natural des rois ne 
sont connus de personne.

★★  *

« On connait Ia qualité de l’or par le moyen de la pierre de 
touche, on conçoit la force d’un bceuf par la charge qu’il porte; 
on connait le naturel d’nn homme par ses actes ou ses dis- 
cours; mais oü est la règle pour connaitre la pensée d’une 
femme? ik* *

« Une bonne et honnête femme est un inappráciable trésor, 
c’est 1’âme humaine sous Ia forme la plus belle, la plus gra- 
cieuse, la plus accomplie.

**
« Évitez même de parler à la femme de votre ami pendant 

qu’il est absent, car la réputation d’une femme est aussi déli- 
cate que le lait que le plus léger soufflé de vent couvre de 
poussière.

★* *
« La fierté est la plus belle qualité de 1’éléphant; la viva- 

cité, la plus belle d’un cheval; la lune, le plus bel ornement 
de lanuit; le seleil. le plus bel ornement du jour; la propreté, 
le plus bel ornement d’une maison; les enfants vertueux, le 
plus bel ornement des familles. La douceur, la chasteté et la 
modestie d’une femme sont ce qu’il y a de plus beau sur la 
terre.
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¥
¥ ¥

« On ne doii pas Gxer son domicile dans un lieu oü ne se 
trouvent pas une rivière pour arroser ses champs, une école 
pour former 1’espritde ses enfants et un temple pour prier!

★* *

5 Nous aufíons beau descendre dans le naraca, établir 
notre demeure dans le séjour de Brahma, ou dans le paradis 
d’Indra, nous précipiter dans les abimes de la mer, monter 
sur le sommet des plus hautes montagnes, aller habiler les 
plus affreux déserts, nous ensevelir dans les entrailles de la 
terre, affronter les (fangers des combats, séjourner au milieu 
des insectes les plus venimeux, afin de détourner notre des- 
tinée, il ne nous arriverait que ce qu’il n’est pas en notre 
pouvoir d’éviter.

★★  *

o L’honnête homme doit tomber sous les coups des mé- 
chants, comrae 1’arbre sandal qui lorsqu’on 1’abat parfume la 
hache qui l’a frappé. »
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CHAP1TRE XVI.

DU SY.MBOLISME ANTIQUE

L E  M YTHE D ü  LINGUAM.

■

Après avoir démontré que le monothéisme trinitaire venait 
de 1’Inde ancienne, restilué au dogme de la transmigration 
des àmes, ou métempsycose, son vériiable sens, et prouve 
que tous les grands príncipes du spiritualisme chrétien 
avaient été empruntés à la tradition brahmanique, nou? 
allons, avant d’aborder la plus élevée des conceptions reli- 
gieuses de la patrie des védas, celle de lincarnation, dire 
quelques mots du mythe symbolique le plus grossier du culte 
de la trimourty, celui du linguam.

Les idées des brahmes furent presque toujours philoso- 
phiques et élevées. • -

Leur symbolisme fut, la plupart du teinps, ridicule et vul- 
gaire.

11 y eut d’un côté les croyances des prêtres et des initiés, 
de 1’autre les superstitions de la foule, double courant auquel 
n’ont échappé aucunes des religions postérieures.

Qui ne sait que, même de nos jours, on ne parle pas à 
la Faculte théologique de la Sorbonne la même langue que 
dans 1’église du village, et que les démons et les génies mal-



faisants dont on effraye encore le crédule paysan, sont peu dç 
mise dans les chaires de la Madeleinem de Notre-Dame, de* 
vant un au^itoire enclin au scepticisme?

II est un culte qui a étonné au suprême degré tous les phi- 
losophes de 1’antiquité, et dont les représentations obscènes, 
sculptées dans les bas-reliefs ou sur les colonnes de nos vieilles 
cathédrales, font encore le désespoir des moralistes chrétiens, « 
qui s’épuisent vainement à leur trouver une cause avouable. 
Nous voulons parler du culte de Priape chez les Romanas, et 
du phallus chez les Égyptiens.

« Plus d’une fois, dit Ghampfleury, j’ai regardé les cathé- 
« drales, cherchant le secret de leur déroutante ornementa- 
« tion, et chaque motif que j’en détachais pour éclairer mon 
« texte semblait détaché d’une langue inconnue.

« Que penser d’une étrange sculpture cachée dans 1’ombre 
« d’un pilier de la cathédrale souterraine de Bourges? Peut-il 
« se trouver une inaagination assez paradoxale pour déter- 
t  miner la relation d’une si énorme facétie avec le lieu ou 
« elle s’étale, et ne faut-il pas admettre le caprice qui n’a pas 
« arrêté 1’ouvrier dans Fexécution d’un semblable détail 
« (les organes masculins de la génération) ?

« On voit sur les murs de certains monuments religieux la 
« représentation d’appareils sexuels qui se dressent et s’éta- 
« lent complais$mment au milieu de détails religieux : échos 
« du symbolisme antique, ces priapées ont été sculptées avec 
« innocence par de naifs tailleurs de pierre. Ne pas rattacher 
« ces représentations à celles de 1’ancienne Égypte, de la 
« Grèce et de 1’Italie antique, serait d’un homme qui néglige- 
« rait letude des monuments du passé. Ces ressouvenirs 
« ithyphalliques des diverses cathédrales du centre de la 
« France sont nombreux dans la Gironde, et un archéologue 
« distingué de Bordeaux, M. Léo Drouyn, m’en montrait de
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« curieux spécimens relevés sur les églises de sa province, et 
« qu’il cache au fond de ses cartons.

« Notre excès de pudeur nous prive d’importantes connais- 
« sanees. Le silence que les historiens modernes gardent sur 
« ]e symbolisme des appareils de la génération, laisse un voile 
« dans 1’esprit de ceux qui ne peuvent confronter les monu- 
« ments de 1’antiquité et ceux du moyen âge. Des livres 
« graves sur le culte du phallus, de sobres dessins à 1’appui,
« éclairciraient vivement la question et montreraient quelle 
a fut la pensée des ouvriers qui n’avaient pu, au moyen âge,
« se débarrasser du souvenir des anciens cultes palens.

« En est-il de même de cette sculpture de la cathédrale de 
« Bourges et se rattache-t-elle par quelque lien au culte ithy- 
« phallique ? Je ne le crois pas, n’ayant jamais trouvé d ana- 
« logie à un semblable sujet dans la décoralion des monu- 
« ments anciens. Je craindrais d’affirmer que ce sujet soit 
« unique, il est rare en tout cas et prête à penser, car, quel 
« est l’être grave qui, s’arrêtant devant cette singulière orne- 
<t mentation d’une église souterraine, ne réfléchira plutôt qu’il 
« ne sourira ? » *'

Cette étude sur le linguam indou va répondre aux questions 
que pose 1’éminent archéologue, et rompre le silence qu’il re- 
proche à 1’histoire de garder sur le symbolisme étrange des 
appareils de la génération.

Disons-lui de suite que la sculpture de la cathédrale de 
Bourges, qu’il hésite, sans doute à cause de la crudité de la* 
position, membrum erectum, à rattacher au culte ithyphallique, 
en est au contraire, dans les temples anciens de l’Inde et de 
rÉgypte, la représentation la plus vulgaire.

Les cultes de Priape en Grèce et du phallus chez les 
Égyptiens ne sont que la copie du culte du linguam dans 
1’Inde, dont nous allons exposer 1’esprit et le cérémonial.
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Du linguam.

Le linguam est 1’objet d’une haute vénération dans 1’Inde 
entière, c’est la représentation symbolique de la facullé perpé- 
tuellement reproductrice ét transformatrice de Siva, troi— 
sième personne de la trinité, sous la forme de 1’organe mas- 
culin de la génération. Pas un temple, pas une pagode qui 
n’aitson linguam, sculpté, suivant les lieux, dans le marbre ou 
dans le granit. Chaque maLin un brahme, spécialementattaché 
à son Service, vient 1’enduire d’huile parfumée et lui fait un 
sacrifice de lait, de miei et de peLits gàteaux ; ces objets ac- 
quièrent par 1’offrande une faculte fécondatrice, qui fait cesser 
la stérilité des femmes qui mangent cette nourriture sacrée à 
genoux devant 1’obscène image du dieu.

La grossière piété des fidèles prodigue sur les routes, sur 
les places des villages et dans tous les carrefours des forêts 
ces linguams sculptés, qui sont censés présider à la fécondité de 
la terre. *

Interrogez 1’humble sçudra qui leur fait en passant le 
schaktanga, à genoux, le front dans la poussière :

C’est par eux que les champs se couvrent de tiges de 
nelly (riz en vert);

C’est par eux que les arbres ploient sous les fruits;
C’est par eux que les animaux donnent un croit abondant;
Que les pluies bienfaisantes viennent arroser la terre ;

• C’est par eux enfin que tout ce qui existe vit et se transforme 
dans 1’univers.

Voici-la prière que le voyageur adresse à cette figure sym­
bolique quand il vient à la rencontrer :

<í O linguam, image de Siva, origine et príncipe de tous les 
êtres, accorde-moi une nombreuse postérité, et fais qu’en ina



vieillesse, lorsque je réunirai autour de inoi les fils des fils de 
mes fils, les branches da multipliant gigantesque ne soient 
pas assez grandes pour les couvrir de leur ombre.
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« O linguam, protege raa maison, les champs et les bois, les 
grains, les fruits et les fleurs, les cours d’eau, les animaux et 
les hommes. »

N’est-ce pas là 1’origine da Priape grec qai présidait à la fé- 
condité des champs et des troupeaux, à qui l’on offrait, comme 
au linguam, des gâteaux, da miei et da lait, et qai fut égale- 
ment le dieu des plaisirs obscènes?

Un jour, nous demandions à un brahme de la pagode de 
Chelambrum, dans le Carnatic sud, qui nous guidait dans des 
recherches philologiques, le secret, non du culte en lui-même 
de la fécondilé de la nature, mais du symbole immoral à 1’aide 
duquel on le représentait. II nous répondit:

« Pourquoi nous inquiéter de semblables cboses? La foule 
est inhabile à comprendre’;le grand problème de la vie et des 
forces qui régissent et transforment la nature, et comme tout 
se reproduit sous ses yeux, dans les êtres animés, par 1’oeuvre 
de la généralion, elle s’est habituée à croire que le monde 
était né d’un coiít immense du linguam et du nahamam, types 
suprêmes des organes masculins et féminins.

— N’est-ce pas ainsi, continuàmes-nous, que les véd̂ as ex- 
pliquent la création ?

— Les vedas, répliqua-t-il aussitôt, parlent un langage allé- 
gorique, dont le sens apparent est pour le vulgaire, mais toute 
Science se dégage de leur sens cachê quand on sait les inter- 
préter. »

Nous n’insistàmes pas; c’était le prêtre qui parlait.
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Deux grandes fêtes sont destinées chaque année à honorer 

le linguam. La première, appelée Siva-rattry ou nuitdeSiva, 
se compose d’offrandes de fleurs, de fruits, de lait, de miei et 
de gâteaux de riz ; elle se célèbre à la nouvelle lane de mars.

Celui qui, pendant tout le cours de son existence, ne man­
que jamais de passer cette nuit en prières, efface chaque an­
née, d’avance, les péchés qu’il pourra commettre, et monte 
directement au swarga, apressa mort. Voici unexemple, cité 
par le Scanda-Pourana, du résultat merveilleux obtenu par 
la dévotion au linguam.

« II y a dans 1’Aodhya une grande ville connue sous le nom 
de Varanaky. Là vivait un homme petit de taille, au teintnoir, 
et d’un naturel violent et emporté. Un jour qu’il était allé 
chasser dans les bois, selon sa coutume, il tua une si grande 
quantité d’oiseaux de toutes espèces que, pouvant à peine les 
porter, il était obligé de s’asseoir presque à' chaque pas pour 
se reposer. Cependant le soleil avait fmi sa course, qu’il se 
trouvait encore au milieu d'une épaisse forêt; ne voulant pas 
perdre le fruit de sa chasse, n is’exposerà devenir la proiedes 
bêtes féroces qui infestaient ce lieu, il s’approcha d’un mar- 
gousier, suspendit son gibier à une des branches et grimpa 
ensuite sur cet arbre pour y passer la nuit. Cette nuit était 
précisément celle de la nouvelle lune de mars, époque à la- 
quelle les rosées sont abondantes et "les nuits fraiches. Le 
chasseur, transi de froid et travaillé parla faim, car il n’avait 
rien mangé de la journée, et à demi mort de fatigue, passa une 
très-mauvaise nuit.

« II y avait au pied de 1’arbre un linguam, et cette circons- 
tance íit le bonheur du boya. Comme les angoisses qu’il endu- 
rait 1’obligeaient de changer souvent de position, il fit tomber 
sur ce linguam, en agilant les branches du margousier, quel- 
ques gouttes de rosée ainsi que des feuilles, des fleurs et des
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fruits; cet heureux hasard concilia au chasseur 1’affection de 
Siva et lui mérita la rémission de tous ses néchés.

« Le dieu, au culte duquel cette nuit était consacrée, eut 
pour très-agréable 1’ofTrande faite à son symbole révéré; il 
voulut que celui qui en était, quoique involontairement, l’au- 
teur, en reçüt la récompense, et qu’il lui füt tenu compte de 
son jeüne et de ses anxiétés. Le chasseur regagna son logis le 
lendemain raatin, et mourut peu de jours après.

« Yama, roi des enfers, eut à peine appris la mort de cet 
homme, qu’il envoya ses émissaires pour s’emparer de lui et 
le faire descendre dans les sombres demeures. Siva, informé 
de cette démarche, envoya de son côté les siens pour s’y op- 
poser et réclamer le défunt de sa part.

« Les gens de Yama ne voulant pas lâcher prise, il s’éleva 
une vive querelle entre eux et ceux de Siva : des injures, ils 
en vinrent bientôt aux coups. Cependant le parti de Siva fut 
le plus fortel contraignit les suppôtsdu naraca (enfer) à pren- 
dre la fuite, après les avoir sévèrement chàtiés. Ceux-ci, cou- 
verts de honte, allèrent faire leur rapport à leur dieu ; et, afm 
de mieux exciter son courroux, ils lui montrèrent les blessures 
et les contusions qu’ils avaient reçues dans la mêlée.

« Yama, outré d’indignation, se rendit sur-le-champ au kei- 
lassa, pour porter ses plaintes à Siva en personne. Ayant 
trouvé, à te porte du palais de ce dieu, le séraphin Nandy» il 
lui exposa le sujet de sa visite et témoigna en même temps sa 
surprise de ce que le puissant Siva se füt ainsi déclaré le pro- 
tecteur d’un vil boya, d’un pécheur endurci qui, par métier, 
s’était rendu coupable du massacre d’une foule d’êtres animes.

* <i Roi de 1’enfer, répondit Nandy, cet homme a été en effet 
un grand pécheur qui n’a pas eu honte de répandre le sang, 
mais, avant de mourir, il a eu le bonheur de jeüner, de veiller 
et de sacriüer au linguam, durant la nuit consacrée à Siva, et 
c’est cet acte méritoire qui lui a obtenu la rémission de ses
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péchés, la protection de ce dieu et une place distinguée dans 
ie swarga.- •

« Yama, ayant entendu ces paroles de Nandy, devint rêveur 
et pensif. et se retira sans mot dire. »

La seeonde fête du linguam, qui se célebre dans les premiers 
jours du mois de mai, en 1’honneur de la fécondation univer- 
selle, n’est qu’une suite d’interminables débauches.

La cérémonie a lieu d’ordinaire la nuit, dans des sanctuaires 
souterrains de la pagode; elle commence par un repas dans 
lequel s’étalent à profusion toutes les liqueurs et toutes les 
viandes dont l’usage n’est permis que ce jour-là. Des invités 
achèvent de pcrdre la raison par 1’opium.

Parvenus enfin à une ivresse complete, les hommes et les 
femmes seconfondent etpassentle restant de la nuit ensemble; 
ils peuvent se livrer sans gêne, sans scrupule, à tous les excès 
de la lubricité; c’est à qui viendra accomplir les actes les plus 
révoltants, les plus contre nature, devantl’énorme linguam de 
granitqui semble présider à la fête. Un mari qui voit sa femme 
dans les bras d’un autre n’a pas le droit de la réclamer ni de 
se plaindre, car alorsles femmes deviennent communes ; il y 
a égalilé parfaite entre toutes les castes et le brahme cesse 
d’être au-dessus du paria.

Toute femme indoue de la secte de Siva doit se livrer au 
premier venu, au moins une fois dans sa vie, sur 1’autel du 
linguam.

N’est-ce pas par unressouvenirde lamère-patrie indoue que 
chez les Assyriens et les Babyloniens, au rapport d’Hérodote 
et de Strabon, chaque femme était obligée de se prostituer*à 
son tour sur 1’autel de Mylitta?

Les anciens ne nous ont pas laissé de descriptions de leurs 
mystérieuses saturnales, et on s’est souvent demande quel 
pouvait être 1’esprit et le but de ces fêles obscènes. Bien que
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l’on sache, dans 1’Inde, à peu près à quoi s’en tenir sur le 
caractòre général de ces fêtes, il est également diflicile d’ob- 
tenir des brahmes des détails précis sur les cérémonies qui s’y 
accomplissent.

Pendant notre long séjour dans 1’índe, gràce à 1’obligeance 
d’un riche négociant malabare, nous avons pu assislerun jour, 
dans le plus grand secret d’une des oubliettes de la pagode de 
Kandah-Swany, à la grande íetedemai du linguam; nousallons 
en extraire la. description de nos notes de voyage. Rien ne 
saurait mieux faire comprendre ce qu’a pu être le culte itby— 
phallique de 1’ancienne Égypte, de la Grèce el de 1’Italie anti­
que, car 1’Jnde daujourdhui est encorePInde d’il y a six mille 
ans, mêmes dieux, mêmes templos, mêmes cultes, mêmes cé­
rémonies.

Champfleury reprocbe anx bistoriens le silence qu’ils gar- 
dcnt sur le symbolisme des appareils de la génération que 
l’on trouve sculplés sur tous les temples anciens et sur les 
cathédrales du moyen âge.

Nous allons soulever un coin du voile...
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CHAPITRE X Y II.

DU SYMBOLISME ANTIQUE.

L E  M YTHE DU LINGUAM

(Suite).

Une orgie sacerdotale dans la pagode de Iíandah-Swany.

Voici ce passage eraprunté à notre voyage à Ceylan et que 
nous donnons sans en retrancher une expression, tel qu’il fut 
écrit au sortir de la pagode de Kandah-Swany, sous le coup 
d’émotions de toute nature.

— Le terme de mon séjour à Jaffuapatam approchait.
Un soir, je venais de rentrer au belalti-bengalbw (séjour des 

étrangers), lorsqu’un tchocra, au Service du babou (notable 
indigène) Souprayachetty, vint m’apporter une lettre de son 
maitre, qui m’intrigua fort et que voici textuellement traduite, 
pour donner une idée du style épistolaire des Indous.

i Au seigneur Franguy (Français), ^

« Àssirvadham (que Dieu te bénisse).

« Au seigneur étranger qui habite au belatti-bengalow, qui 
est orné de toutes les vertus, qui possède une connaissance 
parfaite de toutes choses, qui, par 1’éclat de ses qualités, brille
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comme le soleil, dont la réputation de sagesse est répandue 
dans le monde entier!

« Moi, so^ très-humble serviteuretesclave, Souprayachetty, 
fils de Narayana-Chetty, de la caste commouty.

« Me tenant à une distance convenable, les deux mains 
jointes, les yeux baissés, la tête inclinée, et attendant dans 
cette humble posture qu’il daigne jeter les yeux sur celui qui 
n’est rien en sa présence, après avoir obtenu sa permission, 
m’approchant de lui avec crainte et respect et me prosternant 
à terre à ses pieds, je lui fais cette humble supplique :

« Ce deuxième jour du mois de mayaci (mai), le seigneur 
Franguy voudra-t-il bien condescendre jusqu’à accepter 1’inví— 
tation que moi, qui ne suis rien autour de lui, ose lui faire, de 
venir passer la nuit avec son humble esclave à sa maison des 
champs de Vannapané ?

« Si Ta Seigneurie daigne jeter sur ceprojetun regard favo- 
rable, il ne sera pas nécessaire, pour faire connaitre sa réponse 
à son indigne serviteur, qu’elle s’abaisse jusquau point de 

• m’écrire.
« II sufíira, au cas oü elle viendrait à accepter, que Sa Bonté 

me fasse parvenir une feuille de bétel échancrée par la pointe 
avec 1’ongle, ce qui signifiera que ma supplique a été en- 
tendue.

« Telle est mon humble prière.
« Assirvadham.

« Babou S o u p r a y a c h e t t y . »

Après avoir parcouru cette singulière missive, je fus intri­
gue au plus haut point, non par sa forme, car il y avait long- 
temps que je connaissais le style ridiculement emphatique dont 
les Indous se servent pour demander les choses les plus sim­
ples, dès qu’ils ont en main la feuille de palmier et le poinçon 
 ̂1’aide duquel ils ^ravent leurs lettres, mais bien par cette



invitation sans but apparent, myslérieuse même dans la ma- 
nière dont elle était presentee.

J’hésitai quelques instants dans la réponse qug. je devais 
faireau babou, mais, réfléchissantque, dans tous lescas,l’as- 
socié de M. Steward ne pouvait me ménager qu’une surprise 
agréable, je descendis de la vérandah dans le jardin, suivi par 
le tchocra qui épiait mes mouvements, cherchant à deviner 
la réponse qu’il allait remporter; et ayant cueilli une feuille de 
bétel que j’épointai de 1’ongle, je la lui remis sans prononcer 
une parole.

Le petit messager — les tchocras sonl de jeunes serviteurs 
de douze à treize ans, — l’ayant placée dans un des replis de 
son chomin, et porté la main au front en signe de respect, 
s’éloigna en courant dans la direction de la demeure de son 
maitre.

La nuit était venue, et j’allais ordonner à mon domestique 
de me servir à diner, lorsque le bruit d’une voiture s’arrêtant 
du côté du jardin qui regardait la campagne parvint à mes 
oreilles, et que moins d’une minute après le babou Soupraya- * 
chetty se faisait annoncer par le meti préposé à 1’arrivée des 
visiteurs.

« Je t’attendais plus tard, lui dis-je.
— L’heure est bonne pour aller à la campagne, la brise de 

mer vientde se lever, es-tu prêt?
— Dans quelques instants j’aurai achevé mon repas et je 

serai à tes ordres.
— Laisse là ton diner, j’en ai fait préparer un à Vannapané 

à ton intention, avec les meilleurs vins de ton pays.
— C’est donc une invitation à diner que tu viens de m’en- 

voyer?
— Ce n’est point spécialement pour cela que je Cai prié de 

venir.
— Mais alors pourrais-tu m’expliquer...«
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—  Ille!... »
Lexpression de illé est un chut! tellement énergique en 

langue tamoule, que je regardai mon interlocutenr avec un réel 
étonnement.

Après avoir prononcé cette parole, Souprayachetty porta 
vivement l’index aux lèvres, et me monLrant Kandassamy et 
Amoudou, mes deux domestiques indigènes qui rôdaient sous 
Ia vérandah, il me fit signe de le suivre.

Je,n’insistai pas.
Une fois dans la voiture qui parlit au galop de deux magni- 

íiqnes pur sang de Singapour, je me retournai du côté de mon 
compagnondevoyage, etprocédai à un interrogatoire en règle. 
Je dois dire que ma curiosité étail excitée au dernier point.

« Eh bien, babou, lui dis-je, nous voilà seuls, peux-tu 
nfexpliquer et ta lettre et tes allures singulières?

— II y a sakty-poudja cette nuit à la pagode de Kandah- 
Swany en 1’homreur du linguam, et comme je t’ai entendu un 
jour exprimer le désir dassister à une de ces fêtes, je me suis 
arrangé de fáçon à pouvoir te conduire à ce spectacle que bieh 
peu d’Européens peuvent se vanter d’avoir vu. »

Je íus pendant quelques minutes plongé dans le plus pro- 
fond étonnement. Soupraya risquait dans cette aventure de se 
faire chasser de sa caste s’il était surpris à introduire un Euro- 
péen dans le sanctuaire de la pagode, et surLout pour le faire 
assister à une de ces orgies brahmaniques appelées sakty-pou­
dja, que les prêtres cachent avec soip aux profanes. Je lui en 
lis 1’observation. .

« Je n’ai rien à craindre, me répondit-il, c’est moi qui fais 
cette année tous les frais de cette fêle et demain les chefs de 
la caste des commoutys ne trouveraient pas un seul brahme 
pour Aenir déposer contre moi. Du reste, parmi tous les prê­
tres, un seul saura qu’un Européen y a assisté... »

J avais souvent entendu parler de ces mystères ou fêtes noc-
n



turnes que Tes prêtres sectaleurs de Siva célèbrent dans des 
réduits souterrains de leurs temples, connus deux senis, pen- 
dant lesquels ils se livrent avec leurs invités des deux sexes 
aux actes de debauche les plus monsl/ueux et les plus contre 
nature. Je savais que les brahmes profitaient de ces orgies pour 
fanatiser leurs fakirs, en leur laissant entrevoir que les jouis- 
sauces qu’ils leur procuraient n’étaieut rien en comparaison 
de celles qui les attendaient dans 1’autre vie, pourvu qu’en ce 
monde ils fussent toujours prêts à affronter les plus affrefises 
tortures en l’honneur de leurs dieux. Mais, quel que fut le désir 
que j’aieeu d’assister à ces scènes étranges qui rae reportaient 
par la pensée aux mystères de 1’Égypte et de la Grèce, je n’a~ 
vais pu jusqu’à ce jour trouver uir prêtre qui eüt consenti à 
violer pour moi sa loi religieuse et à m’introduire dans uije 
de ces réunions.

« Tu n’en sortirais pas vivant, » m’avaient toujours répondu 
ceux à qui je m’étais adressé.
# Je ne m’étais point payé de cette raison tout au plus bonne 

à effrayer ceux qui ne sont pas familiarisés avec les mceurs de 
1’lnde, et chaque fois j ’en avais conclu qu’on n’avait pas une 
confiance suffisante dans ma discrétion. II n’y a, en effet, au- 
cun danger à aller n’importe oü dans Tlnde, sousla protection 
d’un brahme, il suffit qu’il consente à vous y conduire.

Ce fut, on le conçoit, avec un singulier sentiment de curio- 
sité et d’émotion que j’appris ainsi impunément que dans 
quelques heures j'aliais être témoin d’une de ces orgies sacer- 
dotales auxquelles ont procède comme *aux plus importantes 
cérémonies religieuses, et qui ont leur rituel ni plus ni moins 
que les autres sacrifices du culte.

Après les quelques paroles que nous venions d’échanger, 
Souprayachetty se tut, attendant suivant les règles de la*poli- 
tesse indoue que je reprisse le ül de la conversation.

Mais, quelque désir que j ’aie eu de 1’interroger à nouveau, je
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gardai pour la soirée les questious que j'avais à lui adresser, 
et me laissai aller à ees rêveries pleines de bien-étre physiqae 
et de délassement intellectuel que les nuits de 1’Inde ont tou- 
jourseu le privilége d’exciter en rnoi.

Rien ne saurait reodre 1’attrait de cette nature qui se calme, 
s’apaise sous la brise de la mer et se charge des parfums de 
ses milliers d’arbres, de lianes et de fleurs à mesure que la 
fraicheur remplace les feux dujour, Lesandal, le tamarinier, 
les acacias roses, les tulipiers au Alice jaune, les lotus bleus 
des étangs, la fleur aimée de Vischnou, les amatlées qui s’en- 
roulent autour des tiges ílexibles des jeunes bambous, marient 
ensemble leurs odorantes exhalaisons, taudis que vous arri- 
vent de loin par rafales les senteurs plus acres des champs de 
veliverts et des forêts de cannelliers. Puis, quel concert vous 
enloure : dans le sein de chaque fleur est un oiseau-mouche 
qui bourdonne, sur chaque branche gazouillentun bengali, un 
boulboul, et des myriades de ces petites perruches cynga- 
laises qui meurent dès qu’on tente de les arracher à leur ile 
embaumée font entendre leurs chants mélodieux et bizarres. 
Pendant des beures toute la gent emplumée s’en donne à 
coeur joie, et ce n’est que fort avant dans la nuit que la der- 
nière note cessera comme à regret pour faire place au som- 
meii...

Lorsque le break du babou s’arrêta devant la maison de 
Vannapané, le petit palais quedavais déjà habite dans un pré- 
cédent voyage était éclairé a giorno, tout était prêt pour nous 
recevoir.

Pendant le repas, et devant les domestiques malabares qui 
nous servaient, il ne nous fut pas possible de converser à notre 
aise sur le sujet qui me préoccupait au plus haut point. Tout 
ce que Souprayachetty put me faire comprendre en français, 
langue qu’il parlait fort mal mais qui n’était pas entendue des 
serviteurs, c’est que la sakty-poudja ou fête de la fécondation
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da linguam ne commencerait qu’à une heuredu rnatin, et que 
le brahrae qui devait nous y conduire ne viendrait nous pren- 
dre qu au dernier moment

Le babou quitta la table dans un état d'éraotion qui exigeait 
plusieurs heures de repos.

Contrairement aux prescriptions religieuses rigoureusement 
suivies par les Indous de la Grande Terre, les Cyngalais font 
usage de viande assez facilement s’ils se trouvent avec des 
Européens, et vont même, s’ils sont súrs de la discrétion, 
jusqu’à boire devant eux du vin et des liqueurs. Mais le res- 
pect humain et 1’esprit de caste est tel encore que deux Cyn­
galais de la même caste, qui seuls ou avec des Européens en 
présence de leurs domestiques ne feront nulle difficulté de 
raanger des viandes et de boire des liqueurs défendues, ne 
consentiraient à aucun prix à se conduire ainsi en face l’un de 
Lautre.

II élait à peine neuf heures du soir. Le babou avait plus de 
temps qu’il ne lui en fallait pour se remettre, et je m’installai 
moi-même dans un hamac sous la véran.dah pour prendre 
quelques instanfs de repos. Je m’aperçus bientòt qu’il me 
serait impossible de dormir sous le coup des impressions mui- 
tiples qui m’agitaient; je me réndis dans un petit salon meublé 
à l’européenne, oü mon hôLe avait l’habitude de recevoir les 
visiteurs étrangers, et je me mis à feuilleter un volumineux 
album oü les moutchis (peinSrês) les plus habiles du pays 
avaient enluminé lesimages des principaux dieux, demi-dieux 
et héros du panthéon vulgaire des Indous, et inscrit les récits 
de leur principaux exploits.

Jé regardais nonchalamment ces figures connues comme 
un homme qui ne songe qu’à employer tant bien que mal des 
heures trop lentes à s’écouler, quand tout à coup mes yeux 
furent altirés par la vue d’une jeune mère allaitant deux 
jumeaux sur le seuil d’une caverne au milieu d’une épaisse
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forêt; le dessin élait frais, naif et plein de charmes, je regar- 
dai 1’inscription tamoule qui se trouvait au bas de la page et 
je lus :

La déesse Sita, èpouse de Rama, allailant ses deux füs dans 
1’ermitage du pènitent Vasichta!

Ces quelques mots éveillèrent ma curiosité. Je connaissais 
les aventures de Rama à la recherche de sa femme Sita, 
enlevée par le rajah de Ceylan, aventures d’oü est néle fía - 
mayana, cet ancêtre de l’lliade, et quepresque tous les poetes 
anciens ont célébrées; mais rien dans mes souvenirs ne me 
rappelait 1 episode dont j ’avais la représenlation sous lesyeux.

Je m’empressai de lire le récit qui se trouvait à la suite de 
1’image, et quel ne fut pas mon élonnement de rencontrer dans 
les aventures de Sita après sa délivrance, une des plus vieilles 
légendes de 1’Europe, celle de Geneviève de Brabant!

Voici cette legende :

« Après avoir vaincu Ravana et déhvré sa femme Sita, 
Rama revint dans ses États. Quelque .temps après son retour à 
Aodhya, étant sorti une nuit de son palais pour savoir ce qui 
se passait dans la ville, il entendit dans un coin de rue un 
blanchisseur qui se querellait vivement avec sa femme, sur la 
üdélité de laquelle il paraissait avoirconçu des soupçons. Dans 
sa colère, il voulait la chasser de sa maison, et lui disait qu’il 
n’était pas bomme à garder, comme le faisait Rama, une femme 
qui avait été au pouvoir d’un autre.

« Ces paroles furent un coup de foudre pour Rama qui, péné- 
tré de dépit et de douleur, retourna chez lui. 11 fit appeler 
Lalchoumana son frère, lui lit part dece qu’il venait d’enten- 
dre, et lui ordonna de s’emparer de Sita, de la conduire au loio 
dans une forêt et de la faire mourir.
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« Latchoumana se mit aussitôt en devoir dexécuter les 
ordres de son frère. Cependant, comme Sita était enceinte, et 
même déjà avancée dans sa grossesse, il eut horrcur de l’im- 
raoler en cet état, et résolut de lui sauver la vie. Mais quel 
stratagème invenlera-t-il pour persuader à Rama que le for- 
fait qu’il lui a recommandé a été accompli?

« Dans la forêt oü Sita avait été conduite, il se trouvait 
plusieurs de ces arbres qui, lorsqu’on entame leur écorce, 
répandent un suc couieur de sang. Latchoumana tend son 
arc, décoche contre un de ces arbres la flèche destinée à 
percer le sein de Sita, et abandonne cette malheureuse à son 
sort. II va annoncer ensuite à Rama que sa ven^eance est 
satisfaite, et pour preuve il lui montre la llèche teinte du sang 
de sa femme.'

« Seule et délaissée dans ce lieu sauvage, la pauvre Sita 
fit éclater son désespoir en poussant des cris lamentables et 
en versant un torrent de larmes.

« Non loin de là, le pénitent Vasichta avait établi son ermi- 
tage; surpris des accenls plaintifs et des gémissements qui 
frappent son oreille, il s’approche de Sita, lui demande qui 
elle est, et ce qui cause son aflliction.

« L’infortunée,interrompant ses sanglots etprenant un airde 
dignité qui remplit le pénitent d’une crainte respectueuse, lui 
répondit en ces termes :

« — Je suis Sita! j’ai eu Souarta pour père, la déesse Kaly 
pour mère, et Rama est mon époux.

« A ces mots, le pénitent, pénétré des sentiments dela plus 
profonde vénération, se prosterne devant elle, puis, s’étant 
relevé etjoignant les maios, il lui dit :

« — lllustre déesse, pourquoi vous livrer ainsi à la douleur 
et au désespoir? Avez-vous donc oublié que vous êtes la reine 
et la maitresse du monde, et que c’est de vous que dépend le 
salut de toutes les créatures? car c’est de votie descendance
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que doit nailre la vierrje mère du Rédempteur promis par 
Vischnou.

« II lui adressa encore -quelques paroles de consolation, et 
la conduisitàson ermilage oü il lui oíTrit le sacriflce.

« Peu de jours après, Sita accoucha de deux jumeaux, que 
le pénitent Vasichla éleva avec aulant de soin que s’ils eussent . 
été ses propres enfants.

i Sur ces entrefaites, Rama ayantvoulu accomplir le grand 
sacrifice de l’ékiam, laissa échapper le cheval qui devait y 
servir de victime.

« Cet animal, après avoir parcouru beaucoup de pays, vint 
à l’endi'oit oü vivaient les deux filsde Sita, et ceux-ci, pleins 
de force et de courage, quoiqu’ils ne fussent âgés que de cinq 
ans, allèrent devant lui et l’arrêtèrent.

« Anouniam, général 'des armées de Rama, fut envoyé avec 
une armée considérable pour co.mbattre les fils de Sita et re- 
couvrer le cheval, mais il fut vaincu par eux, et obligé de . 
chercher son salut dans la fuile. Rama, à la nouvelle de ce 
desastre, se mit à la tête de toutes ses troupes, et vint en 
personne attaquer ces nouveaux ennemis, mais il fut vaincu à 
son tourpar les fils de Sita, et tous ses soldats furent taillés en 
pièces sans qu’il en réchappàt un seul.

* Vasichta, instruit de cet événement, se rendit sur le 
champ de bataille, qu’il trouva effectivement jonché de morts. 
Touché de compassion envers Rama et les siens, il prononça 
sur eux les mentrams de la résurrection et les rappela tous 
à la vie.

« Rama retourna chez lui, et il persista dans son dessein 
d’accomplir le grand sacrifice de lekiam, auquel il invita tous 
les rois voisins et tous les illustres brahmes du pays. Mais ces 
derniers, consultes sur les moyens de faire réussir le sacrifice, 
répondirent qu'il n’aurait aucun succès à moins que sa femme’ 
ne fut auprès de lui, ainsi que ses deux fils. Après beaucoup de
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difficultés, Rama eonsentit enfin à la rappeler, et lui fit en 
apparence un bon accueil.

« En conséquence, le sacrifice du cheval réussit parfaite- 
ment. Rama voulutalors de nouveau répudier sa femme, et la 
renvoyer dans les bois; mais tous les rois présents intercédè- 
renten sa faveur. Rama ne céda à leurs instances qu a condition 
qu’elle prouverait, en se soumettantà lepreuve dufen, que sa 
vertu n’avait subi aucune atteinte.

« Sita, fière de son innocence, sorlit avec honneur d une 
série d’épreuves les plus dangereuses, par l’eau, le feu, et le 
poison, mais malgré cela elle ne put guérir son mari de ses 
odieux soupçons.

« Accablée enfm de confusion et de chagrin, elle versa un 
torrent de larmes, et, dansfexcès de §on désespoir, elle adressa 
à sa mère la prière suivante :

« — O Kaly, déesse de la terre, toi de qui je tiens 1’existence, 
justifie-moi, en ce jour, aux yeux de 1’univers, et s’il est vrai 
que je n’aie jamais cesse d’être une femme vertueuse et chaste, 
rends-moi un témoignage authentique, en fouvrant sous mes 
piedset en mengloutissant. »

« Elle n’eut pas plutôt proféré ces paroles que la terre, 
exauçant ses voeux, 1'ensevelit vivante dans son sein.

« Rama tarda peu à suivre son épouse. Pénétré de douleur 
d’avoir méconnu une femme aussi parfaite, et ayant partagé 
son royaume à ses deux lils, il se retira sur les bords du Gange 
ou il vécul quelque temps dans *la retraite et la pénitence, 
puis termina sa carrière mortelle. Sita est une ancètre du ré- 
dempteur Cbristna. »

Cette legende oífre de trop frappantes analogies avec celle 
connue en Europe, pour ne pas admettre quelle nous soit 
arrivée par les emigrations indoues qui ont peuplé successi-



vement la Slavie, la Scandinavie, la Germanie et la Gaule, et 
transporte dans ces contrées, non-seulement le langage, mais 
encore les principales traditions poétiques et religieuses de 
leur berceau. C’est ainsi que nous retrouvons dans la plupart 
de nos coutumes, dans nos croyances religieuses et jusque 
dans nos codes, des signes irréfragables denotre origine indo- 
asiatique.

II n'y a pas encore trois siècles que les tsarines de Moscou 
menaient dans le Terem, au milieu de leurs femmes et de leurs 
esclaves, exactement le même genre de vie que les ranies 
indoues du Maissour.

Comme j’étais plongé dans une foule de réflexions sur 1 ori­
gine des races humaines, et que je suivais en pensée, d’un 
côlé, Manou-Vena qui, vaincu par les brahmes, sen fut colo- 
niser la Perse, 1’Arabie et 1’Égvpte avec ses guerriers; et de 
1’aulre, Indah etSkandah qui s’échappantpar le nord de l’Inde, 
après des luttes gigantesques, prirent le chemin de 1’Occident 
cinq à six mille ans avant notre ère, le hurlement d’un chacal, 
qui éclata tout à coup dans les bosquets à quelques pas de 
moi, vint m’arracher à ma rêverie, et fermant le Livre des 
Dieux, je m’avançai sous la vérandah pour voir si rien du côté 
de Kandah-Swany ne décelait la fête nocturne et mystérieuse 
qui n’allait pas tarder à commencer, car 1’heure que Soupraya- 
chetty m’avait indiquée approchait.

Le village de Vannapané, tout illuminé, était lui aussi en 
pleines réjouissances de mai, chaque maison avait son lakir 
conteur ou son rapsode, et quelquefois, quand la brise qui 
commencait à mollir ndenvoyait une risée plus forte, les 
chants nasillards et cadencés qui accompagnent forcément 
toute déclamation poétique parvenaient jusqu’à moi comme 
des murmures interrompus...

A gaúche, la grande pagode de Kandah-Swany se détachait 
de plus en plus sombre dans la nuiL... Pas un bruit ne s’en
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échappait, pas une lumière ne venait trahir la silencieuse obs- 
curité qui entourait 1’immense monument. Le ciei était chargé 
de nuages noirs qui roulaient lourdement dans 1’espace, la 
brise de mer était tombée, il y avait de 1’électricité partout... 
avant une heure 1’orage allait éclater.

Tout à coup, il me sembla entendre marcher derrière moi, 
je meretournai vivement et me-trouvai en face d’Anandrayen, 
le domestique de confiance de Souprayachetty. Comme il se 
tenait immobile, attendant suivant la coutume indoue qu’il 
reçüt 1’ordre de parler, je lui demandai le motif qui 1’amenait 
auprès de moi.

« Le b ibou te prie de 1’excuser, répondit le dobocby à 
mon inlerrogation, il est occupé à faire ses ablutions et vien- 
dra te rejoindre dans quelques instants. Si le seigneur belatti 
(étranger) veut mé suivre, je suis çhargé de le préparer et de 
le vêtir d'une manière plus commode pour la nuit.

— Qui t’a ordonné cela?
— Souprayachetty.
— Et quel est le costume que je dois revêtir ?
— Le costume malabare.
— Tarderons-nous beaucoup à partir?
— Je ne comprends pas ce que tu me demandes. »
Je connaissais trop la coutume indoue pour ne pas savoir 

que cette réponse signifiait :
« Je sais parfaitement que íe babou et toi allez assister 

cette nuit à la poudja (fête) de la pagode de Kandah-Swany 
au mépris de toutes les lois religieuses; mais un bon serviteur 
ne doit point ouvrir les yeux sur les fautes de son maitre. » 
Aussi n’insistai-je point sur ce sujet, rien au monde, j ’ai sou- 
vent eu 1’occasion de m’en assurer, ne pouvant faire avouer à 
un Indou ce qu il a intérèt à cacher.

Dans 1’intérieur les bas agents anglais, ceux du üsc surtout, 
leur infligent souvent la bastonnade et les tortures, dans le
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faut de leur êxtorquer jusqu’à leur dernière roupie; la police 
leur applique parfois, pour obtenir 1’aveu d’un crime, les trai— 
tements les pias odieux ; je n’ai jamais vu que les uns ou les 
autres, à moins que le patient ne fül un enfant ou une femme, 
arrivassent au moindre résultat.

Quelques minutes suflirent pour enrouler autour de mon 
corps les vingt-cinq à trente mètres de mousseline légère, qui 
sous le nom de chomin composent tout le vêtement cyngalais, 
et comme Anandrayen me fixait autour de la tête les der- 
niers plis du turban, le babou, aussi frais et dispôs que s il n eüt 
bu que de l’eau dans la soirée, faisait son entrée en souriant; 
il tenait à la main une vaste bonbonnière pleine de dragées 
faites avec du jagre, de la racine de curcufna, de 1’extrait de 
chanvre,' de 1’essence de girofle et du gingembre, destinées a 
exciter ses forces, et dont il usait abondàmment.

Dès que nous fumes seuls, il me üt signe de le suivre dans 
le jardin; arrivés à 1’extrémité de l’étang des ablutions, il s ar- 
rêta et me dit à voix basse :

« C’est ici que j’ai donné rendez-vous au brahme qui doit 
t’introduire.

— Penses-tu qu’il tarde longtemps à venir ? répondis-je sur 
le même ton.

— Cinq à six minutes au plus, car il doit être bien près 
d’une heure du matin.

— C’est assez pour que tu aies le temps en quelques mots de 
satisfaire ma curiosité.

— Parle, je suis à tes ordres.
— Pourquoi ce costume malabare que tu m’asfait revêtir ?
— G’est sur 1’ordre du brahme que j ’en ai agi ainsi; sans 

cela, il n’eút à aucun prix consenti à te conduire.
— Je m’en doutais: cependant cette précautionne peut em- 

pêcher qu’on ne me reconnais*se pour un Européen?
— G’est vrai, aussi n’est-elle destinée qu’a tromper la curio-
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sité de ceux que nous pouvons rencontrer dans le chemin de 
Vannapané à Kandah-Swany; à la faveur de Ia nuit, nul ne 
pourra dislinguer ton visage.

— Cela esl bieu pour ie dehors, mais dans la pagode 1’illu- 
sion ne sera plus possible.

— Àussi n’entreras-tu poiut dans la salle soulerraine oü 
doit avoir lieu la fêle, ce serail folie que de vouloir y con- 
duire un homme de la race, et nul parmi nous ne voudrait 
prendre sur lui de commettre un pareil acle. II existe des* 
cryptes taillées dans le granit et qui, au milieu des sculptures 
et des bas-reliefs, ont des jours connus seulement des bralnnes 
sur lês vasles caveaux oü s’accomplit chaque année la saktv- 
poudja. C’est là que que j'ai oblenu d'un prètre de la pagode, 
qui ne pcut rien me refuser, une plaee pour toi, et tif pourras 
assister à toute la fète, sans courir ie risque d êlre découvert.

— Seras-tu près de moi ?
— Non ! je suis chaque année un des premiers invités de la 

fète, et je me garderais bien de n’y pas assister, c’est le seul 
jour oü l’on puisse se livrer à la joie sans conlracter de souil- 
lure; tu vas voir là deux ou trois rujahs et les plus riches 
babous de la presqu’ile. »

Comme il achevait ces mots, nous entendimes les branches 
des lauriers-roses qui bordaient l’étang s’écarler sous un corps 
qui les froissait au passage, et bientôt une ombre se dressa 
devant nous.

« Saranai aya ! dit aussitôt le babou. (Salut respectueux, 
seigneur!)

— Assirvahdam, répondit l inconnu. (Que Dieu vous bé- 
nisse.)

— Voici, continua le babou, en me présentant, le seigneur 
brahme des provinces du ISord, dont je Cai parlé et qui désire 
voir si les fêtes des grandes pagodes du Sud sontaussi belles 
que celles de son pays.
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— Qu’il soit le bi&nvenu ! Ia croix du Sad s’incline vers In 
mer, depais longtemps les éléphants sacrés ont frappé sur les 
gongs du sanctuaire 1’henre qui partage la nuit, la fête de la 
nature fécondée va commencer, suivez-moi. »

Nous nous engageàmes dnns un pelit sentier qui servait aux 
femmes de Yannapané pour venir faire leurs ablutions du 
matin dans 1’étang du babou, et laissant le village sur Ia droite 
afin d’éviter toute rencontre, hien qu’il eút élé plus court de 
le traverser, nous nous rendimes à la pagode de Kandah- 
Swany, consacrée à*Siva, par un chemin détourné qui nous 

• permit dentrer par un des côtés latéraux sans éveiller 1’atten- 
tion. Nous francblmes le mur d'enceinte par une petite po- 
terne, siluée près du corali des éléphants.

Arrivés près de 1’étang sacré, Souprayachetty nous quitta 
pour se rendre par les chemins ordinaires sous les portiques 
de la pagode oii se réunissaient les invités.

Le brahme ayant pris ma main pour me guider dans la nuit, 
nous marchâmes quelque temps encore dans la direction de 
l'immense et sombre inonument. Après avoir traversé une 
série de cours inlérieures dont je ne pus distinguer la destina- 
tion, nous nous trouvàmes en face d’un éléphant sculpté dans 
cfnquanle pieds de gr.anit, qui porlait sur son dos, d’après 
les renseignements que me donna mon compagnon, car je 
ne voyais pas à trois pas devant moi, une statue colossale 
de Siva. Entre les pattes du gfgantesque animal se trouvait 
une ouverture dans laquelle mon conducteur rnentraina à sa 
suite, et nous nous mimes à descendre dans les parties souter- 
raines de 1’édifice par un escalier aussi étroit qu’un bovau de 
mine. Je comptai soixanle-douze marches, puis nous nous 
arrêlâmes. Alors, se penchant à mon oreille, le brfihme, après 
nLavoir dit que nous touchions à 1’endroit oü il voulait me 
placer, me recommanda le silence le plus absolu.

Sans me faire quitter la marche descalier sur laquelle nous
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étions placés, mon mystérieux interloquteur me tira douce- 
ment à lui, et, autant que je pus m’en assurer par le secours des 
mains, nous entrâmes dans un caveau taillé dans le roc vif de 
la paroi latérale gaúche de 1’escalier. Au bout de vingt pas 
environ, le brahme me üt brusquement tourner sur la droite, 
et mayant averti que nous étions arrivés, me fit asseoir sur un 
bane de granit adossé contre la muraille du caveau.

« Oü sommes-nous? lui dis-je. *.
— Dans une des cryptes de la pagode.
— Est-ce que je vais rester ici sans lufnière ?
— Oui, il ne faut pas que tu puisses être surpris, et la lumière 

est un indiscret compagnon.
— Je ne vois pas comment je pourrai d’ici assister à la fète?
— Eu face de toi est une ouverture qui donne sur le sanc- 

tuaire souterrain dédié au linguam, bientôt les velakous (lam- 
pes sacrées) inonderont ces lieux de leurs clartés, et il te sem- 
blera voir le swarga s’ouvrir devant tes yeux éblouis... II faut 
que je te quitte, à 1’issue de la fête je viendrai moi-même te 
chercher. Saiam aya! (Adieu, seigneur.)

— Ne pourrais-je donc retourner seul à Vannapané? »
Ma question ne reçut pas de répònse, le brahme était parti 

sans que ses pieds nus eussent produit le moindre bruit Sur 
ía dalle.

J etais, je puis 1’avouer, sous le coup d’une des plus vio­
lentes émotions que j ’aie jamais ressentie... Je navais aucune 
idée du lieu oü je me trouvais; 1’obscurité morne, silencieuse 
comme celle d’un tombeau qui m’environnait, me pesait à 
Tesprit au dela de tout ce que je pourrais dire, et je compris, 
sans m’y laisser aller, comment cette fatigue intellectuelle de 
1’isolement^t du silence pouvait conduire à l ’hallucination...

Aujourd’hui que je mets en ordre ces notes de voyage, je 
me demande s’il me sera bien possible, à 1’aide de circonlocu- 
tions, de périphrases voilées et de certaines habiletés de plume,



de décrire assez chastement ce tissu d’horreurs et d’infamies 
eontre nature, entouré de toute la pompe des céréraonies in- 
doues, qa’on nomme les fêtes de la sakty-poudja ou mystères 
de la fecondation udiverselle. Avant de tourner 1'écueil. il est 
nécessaire de faire connaitre 1'idée symbolique qui a donné 
naissance à ces fêtes.

La sákty-poudja a été instituée en l’honnear de la fecondation 
de la nature par la trinité Brahma, Yischnou, Siva; féconda- 
tion qui, suivant le culte vulgaire des Indous, s’est opérée par 
1’acte ordinaire de la génération. La nature, dans son union 
avec la divinité, est reprêsentée par les trois déesses Bahvany, 
Lakmy et Sakty. Or, comme la trinité naffecte pas 1’unité, 
les trois déesses n’en font qu’une. comme les trois dieux n’en 
font qu?un, et 1’ceuvre de génération s’accomplit par un seul 
linguam (organe masculin) et un seul nahamam (organe fétni- 
nin).

La nature ainsi fécondée a produit tout ce qui existe.
Une fois la création opérée, la garde du linguam a été confiée 

à Siva et celle de la matrice d’or à Sakty, aussi ne trouve-t-on 
des représentations de ces organes que dans les temples de ce 
dieu et de cette déesse.

Lorsque 1’uniVers sera de nouveau plongé dans le pralaya 
(chãos), c’est par une nouvelle union du linguam et du naha­
mam que le mouvement et la vie viendront de nouveau ani-

*

mer les mondes.
Voilà à*quel symbolisme grossier les jirahmes qui agi- 

taient entre eux les questions philosophiques et scientifiques 
les plus élevées, ne craignirent pas de condamner la foule...

Je reviens à la pagode de Kandah-Swany.
De vagues murmures qui montaient des entrailles de la 

pagode jusqu’à moi, et des bruits dont je ne pouvais definir la 
nature, m’indiquaient que la fête n’allait point tarder à com- 
mencer...
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Toul à coup, une faible lueur se produisit, puis, avec la 
vitesse de 1 éclair, une trainée de poudre enflamma un feu d’ar- 
tifice tout entier. Par 1’ouverture quej’avais en face, je plon- 
geais avidement mes regards au-dessous de moi; pendant 
quelques secondes, ce fut un éblouissement, qni ne me permiL 
pas de distinguer autre chose que des gerbes de feu, lançant 
dans 1‘espace et de tous côtés des millions d etoiles dê gros- 
seur et de nuances différentes qui retombaient en cascade en 
crépitant, immédiatement suivies par dautres également retn- 
placées aussilôL qu’éteintes.

Etoiles, fusées multicolores, feux de Bengale cessèrent peu 
a peu, mais le sanctuaire souterrain resta illuminé par des cen- 
taines de petites tampes que les fakirs avaient allumées et qui, 
jetées à profusion de tous les côtés, ressemblaient à des lucioles 
imngobiles.

Je me trouvais exactement dans la situation de celui quire- 
garderait dans la nef d'une église par une des basses croisées 
du dôme. C’est avec peine que je retins- un cri d’admiration à 
la vue du speclacle qui se développait sous mes yeux... Qu’on 
se figure une immense crypte souterraine creusée sous la pa­
gode dansun rocher de granit ou s'étaient donné rendez-vous 
toutes les merveilles du vieil art indou qui inspira l’art anti­
que de PÉgvpte et de la Grèce... Colonnes aériennes de vingt 
mòtres de hauteur, toutes fouillées au ciseau, gracieuses caria- 
tides, semblant supporLer la voüle de 1’édifice au sommet des 
colonnes, eiitablementsbizarres, chapiteaux poíychr»mes,feuil- 
les dacanlhe et de lierre senroulant autour des clefs des frises, 
sculptures ou fresques le long des murailles, du grec pur, du 
dorien, de 1’égyptien, du gothique, du romain, de la dentelle 
arabe, édifiés, creusés etsculptés, quatre à cinq mille ans avant 
que PÉgvpte ait jeté les fondations deThèbes, que la Grèce ait 
élevé le Parthénon; et que les Árabes aient ciselé 1’Alhambra.

Et; au milieu de toutes ces merveilles de 1’architecture et de



la sculpture des anciéns brahmes dominateurs de 1’Inde et de 
Cevlan. au railieude ce temple souterrain, à côté de ces sta- 
tues de marbre blanc, de granit rose ou noir, quelles sont ces 
trois déesses palpitantes, animées. qui se montrent sur 1'autel 
dédié au liuguam avec la pureté de formes et les charmes de 
la vierge indoue à quinze ans, dans toute la splendeur de leur 
éblouissaute nudité?... L’illusion est complète! Est-ce vous, 
Bahvanv, Lakmy el Sakty, qui êtes descendues de Eempy- 
rée. pour venir inculquer dans le cceur des mortels à genoux 
le culte du beau? est-ce vous qui inspiriez jadis Daouthya 
donton retrouve le soufflé puissant dans les sculpLures enfouies 
des vieilles cités lacustres d’Anouradhapoor, vous qubavez 
conduit le ciseau de Praxitèle quand il creusait le marbre de 
Corinthe ou de Paros?...

Ces trois jeunes filies, les cheveux tressés avec des fleurs, se 
tenaient debout sur un autel de granitrose, une main appuyée 
sur les attributs du linguam; elles représentaient les trois 
grandes déesses qui conçurent des oeuvres de la trinité etpro- 
duisirent le monde. Tout autour de 1’autel élevé au milieu de la 
nef se tenaient entièrement nues également, et dans des poses 
variées d’extase et d’adoration, une trentaine de bayadères 
reconnaissables aux bracelets triangulaires qu elles portaient 
aux chevilles et aux bras, et environ cent cinquante femmes 
choisies parmi les plus jeunes et les plus jolies de la contrée. 
Près d’elles je remarquai les trois brahmes poudjarys ou sacri- 
ficateurs chargés de présider à la fête, et un peu en arrière 
avaient pris place tous les brahmes de la pagode, avec les nama- 
darvsou initiés, parmi lesquels j’aperçus, au premier rang, le 
babou.

De chaque côté, une douzaine de fakirs à la Ggure ascé- 
tique, au corps amaigri, tenaient dans leurs bras de \astes 
amphores pleines de liquèurs excitantes et enivrautes.

Les premiers instaots de la cérémonie ne manquèrent pas
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d’une certaine grandeur et mêrae de poésie, et je ne saurais 
rendre l’effetsaisissant produit par la vue de tous ces corps de 
femme frais et jeunes, qui émergeaient en poses extatiques 
d’un lit de feuillage et de fleurs de lótus, ao milieu des fantas- 
tiques merveilles de 1’architecture iudoue.

A un signal donnépar lechefdespoudjarys, toutes lesfemmes 
quittèrent la posLure quelles avaient prise, et se couchèrent, 
enlaçant leurs bras et leurs jambes entre elles, de façon à faire 
comme une vaste couronne animée autour de l’autel du lin- 
guam et des trois jeunes vierges qui représentaient les épouses 
célestesde la trimourtv. Jamais, dans ses rêves insensés, l’ima- 
ginatfon d’un fumeur d’opium n’a conçu quelque chose de plus 
bizarre, de plus extraordinaire, de plus magnétique, de plus 
énervant... que le spectacle de ces ílots de chair humaine sur 
un océan de fleurs... et de touscôtés brídaient, sur des trépieds 
d’or, des boules de parfums que les fakirs arrosaient inces- 
samment de poussière de sandal, et la fumée diaphane et 
blanche caressait tous ces corps enlacés, avant de s elever en 
spirales jusqu'à la voüte du temple souterrain.

Le poudjary fit un nouveau signe. CTétait an tour des 
brahmes et des invités de faire 1’adoration aux trois déesses 
mères de 1’univers. Ils s’approchèrent enguirlandés de feuil­
lage et de (leurs et se prosternèrent devant l’autel du linguam, 
sans francliir cependant le gracieux rempart que les femmes 
lui faisaient avec leurs corps.

Acetinstant, des mets de toutes sortes, des viandesde toutes 
espèces, défendues en temps ordinaire, liirent apportés par 
lestakirs, et les brahmes poudjarys offrirent aux trois déesses 
un sacriüce de fleurs., d’encens, de sandal, et appelèrent leurs 
bénédictions sur les vivres et sur les amphores pleines d’a- 
rack (eau-de-vie de riz) et autres liqueurs spiritueuses.

A peine cette invocation fut-elle terminée que hommes et 
femmes se relevèrent d’un bond et se jetèrent pêle-mèle sur



les mets et les boissons qui venaient d’être consacrés, se 
déíiant à qui absorberait et boirait le plus...

Toute la poésie venait de s’envoler en un instant, et 1’orgie 
commençait...

En fort peu de lemps il ne resta rieí, ni surles plats, nidans 
les amphores, on n’avait mange que pour se donner des 
forces, on n’avait bu que pour s’enivrer... Et 1’ivresse était 
complete.

Les femmes, les yeux alanguis et provocateurs, se tordaient 
dansdes poses félines sur leur couche fleurie... pendant que 
les hommes, en fumant leur cigarette d’opium, attendaient 
le dernier signal! Les fakirs, ivres jusqu’à Lhébétement, se 
trainaientle long des colonnes massives de granit, en poussant 
des hurlements de bêtes fauves. Seuls les trois brahmespoud- 
jarys paraissaient avoir conservé tout leur sang-froid,et main- 
tenaient jusquau moment convenu cette foule exaltée...

Toutà coup un nouveau feu d’artifice éclate en gerbes légères 
et multicolores. Lespoudjarys s’avancent, et sur le lit de bran- 
chage et de fleurs qui garnit le temple tout entier, ils accom- 
plissent publiquement 1’ceuvre de la génération avec les trois 
jeunes filies vierges, qui représentent les déesses Bahvany, 
Lakmy et Sakty, en 1,’honneur de la fécondation universelle de 
la nature...
* A 1’instant un cri de joie, poussé par trois cents poitrines, 

éclate dans l’immense sanctuaire consacré aux saturnales 
brahmaniques, et tons hommes et femmes, se précipitent avec 
fureur les uns sur les autres, comme deux troupeaux de tigres 
en rut qui viennent a se rencontrer dans la jungle... ISul autre 
choix que le hasard ne préside à cet horrible»pêle-mêle, et 
quand ces bacchantes et ces satyres arriveront au dernier 
degré de 1’exaltation, ils ne dislingueront plus même les 
sexes.

'On comprend que je doive m’arrêter ici dans la pein-
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lure de ces mceurs épouvantables qui souillent les mystères 
de la religion vulgaire de l’Inde, mystères que cette contrée 
transporta par émigratlon dans le monde ancien tout entier...

(Extrait de nos notes de voyages : Les Mceurs et les Femmes 
de Vextreme Orient.)
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CHAPITRE XVIII.

DU SYMBOLISME ANTIQUE 

(Surte).

l e  c u l t e  d ü  l i n g u a m ,  d e  p e i a p e ,  d ü  p h a l l u s ,  d e s  s c ü l p t u r e s

1T H Y PH A L LIQ U E S D E  l ’]N D E , D E L ’É G Y PT E , D E LA GRÈCE E T  DES 

CATHÉDRALES D ü  MOYEN AGE.

Nous avons hésité longtemps à conserver dans ce volume 
le chapitre précédent, qui semble, de prime abord, être peu en 
harmonie avec la forme générale de 1’ouvrage, bien qu’il soit 
difficile qbe le sujet puisse se rattacher d’une manière plus 
étroite au symbolisme grossier du culte brahmanique que 
nous étudions. Nous nous sommes demandé si tout au moins 
nous ne devions pas, en respectant tous les détails des céré- 
monies, qui sont de la plus scrupuleuse exactitude, les écrire 
à nouveau dans une forme plus sobre; el nous avons fini par 
nous convaincre que, conservant cet épisode, il valail mieux 
lui laisser sa couleur locale, la forme vue et sentie que nous 
lui avions donnée au lendemain de 1’événement. II est peu de 
peuples parmi les anciens qui, sousprétexte de rendreun culte 
à la création et à la fécondité de la nature, n’aient à 1’imita- 
ti*n de 1’Inde élevé des autels à la débauche et au libertinage.
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D’irrécusables monuments historiques nous apprennent de 
quels excès étaient souillés les temples de Cérès, de Bacchus, 
de Júpiter et de Vénus en Grèce, de Mithra chez les mages de 
la Perse et d’Osiris chez les hiérophantes d’Égypte. Mais nul 
écrivain de 1’époque n’a osé laisser une description de ces 
fêtes obscènes, ni même en dévoiler exactement 1’esprit; ce 
qui du reste n\aurait pa être fait que par un initié. Leur 
silence donne donc à notre chapitre 1’attrait d’un mystère 
historique et religieux dévoilé.

II y a également dans ces pages, que nous avonsfaites aussi 
chastes qu’un pareil sujet pouvait le comporter, un enseigne- 
ment qu’il faut retenir à 1’encontre de certains orientalistes qui 
s’ingénient à refaire 1’Inde ancienne en ne 1’étudiant que dans 
les ouvrages de la décadence, ou en prenant dans leur sens 
littéral les symboles grossiers de la mythologie vulgaire, que 
les brahmes jetaient en pàture à la plèbe.

Nous avons vu soutenir en effet, en s’appuyant sur certains 
textes allégoriques du Rig-Véda, que toutes les connaissances 
cosmiques des Indous, et toute leur philosophie religieuse sur 
1’origine de 1’univers, se résunaaient dans cette union grotesque 
du linguam masculin et du nahamam femelle, cause première 
de tous les êtres. Les partisans de ce ridicule système ajoutent 
que les Indous sont arrivés à ces croyances par la vue du 
mode de reproduction des animaux et de l’homrae, et qu’ils ont 
pensé naivement que 1’univers n’avait pas été fait d’une autre 
façon. Dans leur empressement à appliquer à 1’Inde leurs 
théories hypothétiques sur 1’homme primitif, ils refusent de 
faire la part de ce qui fut la Science et de ce qui fut la supers- 
tition, de ce qui fut la croyance des hautes classes et de ce qui 
fut celle de la plèbe et de 1’esclave. Ils oublient que si les 
vayssias et les soudras venaient couvrir de ileurs, de par- 
fums et de libations, le linguam, emblème de la reproduction 
universelle, les xchatrias, les brahmes, les pundits, tous Jes
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initiés supérieurs enfin, n’adoraientqu’un seul Dieu, celui dont 
Manou a dit au début de sa splendide Genèse :

« Ce monde était plongé dans l’obscurité imperceptible, 
dépourvu de tout aUribnt distinctif; ne pouvant ni être décou- 
vert par le raisonnement, ni être révélé, il semblait entière- 
ment livre au sommeil.

■k
4  4

« Quand la durée dupralaya (chãos) futàson terme, alors le 
Seigneur existant par lui-même, etqui n’est pas à la portée des 
sens externes, rendant perceptible ce monde avec les cinq élé- 
ments et les autres príncipes, resplendissant de 1’éclatle plus 
pur, parut et dissipa 1’obscurité... »

*
4  4

Nous n’insisterons pas sur ce point; il faut bien peu con- 
naitre l’Inde et les admirables monuments de Science, de phi- 
losophie et de littérature que ce pays nous a légués, pour 
prêter à ses savants, à ses prêtres et à ses sages des idees 
aussi naives sur l’origine de la matière. II faut ignorer surtout 
que Kapila, Vyasa, Soumati, Cratou, Narada, Vrihaspati, Para- 
sara, et une foule d)autres, enseignèrent le scepticisme avant 
Pyrrhon, la métempsycose avant Pythagore, le spiritualisme 
avant Socrate et Platon, Xénophon et Aristote, le matéria- 
lisme avant Lucrèce, le positivisme avant Comte et Littré et le 
naturalisme avant Lamarck et Darwin.

Nous osons prédire que le jour oü 1’immense ouvrage de 
Kapila, Abavana-Bavanasly, de nihilo nihil fit, rien ne peut 
sortir de rien, aura été traduit, il faudra beaucoup en rabattre 
de 1’admiration que quelques-uns professent pour certaines 
théories ingénieuses que l’on croit neuves, et qui, aussi vieilles 
que le monde, üorissent et s’éteignent, avec les différentes
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générations de peuples qui, de même que l’homme ne parvient 
à la maturité que pour mourir, n’arrivent à la civilisation que 
pour disparaitre...

Ce culte du linguam dans 1’Inde fut si bien abandonné à la 
plèbe, qu’on n’en retrouve le symbole sculpté que dans les 
temples dédiés à Siva, et sur les chars destines à porter la 
statue de ce dieu; or le culte de Siva fut dans 1’Inde ancienne 
un signe d’esclavage.

Tout un art grossier et obscène est né de là. Les bas-reliefs, 
les colonnes, les autels des tempfes, les panneaux qui ornent 
les chars de cérémonies, sontcouverts de sculptures tellement 
monstrueuses et impudiques, qu’il nous est impossible d’en 
donner la moindre description; qu’il nous suffise de dire 
qu’elles ont toutes pour objet 1’adoration du linguam ou organe 
masculin, et sa représentation dans des positions variées à l’in- 
flni...

Chaque temple de Siva possède à 1’entrée, à quelques pas du 
portique, un énorme linguam, de marbre ou de granit blanc, 
que le prêtre frotte d’huile parfumée tous les matins, et 
auquel il fait 1’oblation de miei et de lait, sicut seminis imago... 
Chaque personne en entrant, avant de pénétrer dans le sanc- 
tuaire, doit lui faire une offrande de feuilles, de (leurs et de 
fruits du margousier, arbre principalement dédié à Siva; aussi 
le linguam est-il constamment entouré d’une litière de íleurs et 
de fruits. Les femmes stériles 1’honorent d’une dévotion parti- 
culière, et dans le but d’obtenir une heureuse fécondité font 
à la pagode et aux brahmes d’abondantes et riches of- 
frandes.

II est incontestable que le culte du phallus en Égypte et de 
Priape en Grèce et à Rome n’a été qu’une dérivation de ce 
«ulle primitif du linguam, et que les dernières sculptures 
ilhyphalliques que nous trouvons sur quelques-unes de nos 
vieilles cathédrales sont un souvenir transmis de siècle en



siècle par la main souvent inconsciente de 1’ouvrier, alors que 
depuis longtemps déjà le cnlte lui-même avait disparu.

Ceux qui connaissent les pays d’Orient savent avec quelle 
persistance l’art se borne à reproduire presque mécaniquement 
les dessins, les formes de l’architecture et de la sculpture, de 
types et de modèles anciens qui n’ont plus de raison d’être 
aujourd’hui, et dbnt on a perdu complétement le sens symbo- 
lique. II n’est pas jusqu’aux nuances mêmes de leurs monu- 
ments polychromes quine soient copiées avecune servilité peu 
intelligente sur celles des édiüces anciens, et un ouvrier qui 
introduirait un liston vert clair, là oü la tradition exige un liston 
rose tendre, passerait pour un profane.

Cette servilité dans 1’itnitalion, que 1’Orient n'a pas encore 
secouée, a duré chez nous jusqu’à 1’invention de Timprimerie 
et de la gravure. Avant ces deux arts admirables, les faibles 
moyens qui étaient à la disposition des hommes pour conserver 
leurs découvertes, les limitaient forcément. Dans 1’impos- 
sibilité oü on se trouvait de donner aux sculpteurs sur pierre 
ou sur bois de nombreux cartons, à 1’aide desquels ils pussent 
varier leurs conceptions, on se bornait à fixer dans la mé- 
moire et dans la rn.ain de chacun un certain nombre de sujets 
qu’ils étaient destinés à reproduire toute leur vie.

N’oublions paségalement que ces sujets, représentations de 
dieux, de feuilles, de fruits et de fleurs consacrés, étant 
presque toujours assemblés dans un sens allégorique, le ciseau 
de l’ouvrier n’avait pas le droit d’y rien changer; c’est ainsi 
que l’art se fixa dans 1’imitation.

II en était de même en littérature ; traditions historiques ou 
religieuses, hymnes, chants, poêmes, fables, étaient conser- 
vés par les rapsodes des temples dont on exerçait la mémoire 
dês la plus tendre enfance, et qui recopiaient sur le papyrus 
les manuscrits vieillis. Clément d’Alexandrie nous a transmis 
de curieux détails sur ce point.
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« Aux processions d’Isis, le chef ou chantre porte un des 
instruments symboles de la musique et deux livres de Mer- 
cure, l’un des hymnes des dieux, 1’autre la liste des rois. 
Après lui l’horoscope observateur du temps porte une palme et 
un cadran horaire, symbole de 1’astronomie... il doit savoir par 
cceur les quatre livres de Mercure qui traitent, le premier de 
1’ordre des planètes, le second des levers*du soleil et dela 
lune, et les deux autres des levers et différents aspects des 
astres.

« L’écrivain sacré, ayant des plumes sur la tête, comme 
Kneph, et en main un manuscrit, de 1’encre et un roseau pour 
écrire, vientensuite. II doit connaitre les hiéroglyphes, lades- 
cription de 1’univers, le cours du soleil, de la lune, des planè­
tes, la division de 1’Égypte en 36 nomes, le cours du Nil, les 
instruments, les ornements sacrés, les lieux saints, lesmesures 
et les poids. Puis vient le porte-étole qui porte la coudée de 
justice ou mesure du Nil, et un cálice pour les libations : dix 
volumes concernent les sacrifices, les hymnes, les prières, les 
offrandes, les cérémonies, lesfêtes. Enfin arrive le'prophète, 
qui porte dans son sein et à découvert une amphore. II est 
suivi de ceux qui portent les pains. Ce prophète, en qualité de 
président des mystères, apprend dix volumes sacrés qui trai­
tent des lois, des dieux et de toute la discipline des prêtres.

« Or il y a en tout quarante-deux volumes dont trente-six 
sont appris par ces personnages; les six autres sont du ressort 
des pastophores : ils traitent dela médecine, de la construc- 
tion du corps humain, des maladies, des instruments de méde­
cine et des médicaments. » (Siromat... livre VI.)

Ainsi la mémoire était employée à conserver les traditions 
du passé, de façon à pouvoir remplacer les sculptures et les 
manuscrits au fur et à mesure que la main du temps les faisait 
disparaitre.
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Comment trouver extraordinaire que les sculptures du lin- 
guam, c’est-à-dire des organes de la génération, se soient 
transmises, comme les représentations symboliques d’un culte, 
des pagodes antiques de 1’Inde aux temples deThèbesetde 
Memphis, d’Éphèse et d’ÉIeusis, et qu’on les retrouve, sou- 
venir affaibli de la croyance antique, sur les colonnes de nos 
vieilles cathédrales, lorsqu’on regarde, par exemple, le che- 
min parallèle parcouru par la fable?

Cassyapaet Vischnou-Sarma, dans 1’Inde, onttransmis leurs 
apologues à Ésope, Babrius et Phèdre, en Égypte, en Grèce et 
à Rorne, etces derniers ont à leur tour inspiré les modernes. 
Nos précédentes études orientales contiennent plusieurs de ces 
exemples; en voici un nouveau, extrait du Panlcha-Tantra, 
qu’on ne lira pas, croyons-nous, saris intérêt.

L E  BRÀHME E T  LA M AN G O U STE1.

« Un brahme élevait une mangouste à laquelle sa femme et 
lui étaient fortattachés. II avait un enfant encore au berceau.

« Obligé de quitter un jour la maison pour des affaires pres- 
santes, et n’ayant personne pour veiller à la süreté de l’en- 
fant, il chargea sa mangouste de ce soin, et lui dit qu’elle ré- 
pondrait sur sa vie des accidents qui, en son absence, pourraient 
survenir au jeune nourrisson.

« A peine fut-il sorti que la mangouste alia se placer à côté 
du berceau, bien résolue à périr plutôt que de permettre que 
le moindre mal fut fait au précieux dépôt conflé à sa garde.

« Sur ces entrefaites, un serpent monstrueux qui, sans qu’on 
s’en aperçüt, s’était introduit dans la maison par une fente de 
la muraille, sortitde son trou, s’approcha du berceau etétait 
déjà sur le point de se jeter sur 1’enfant pour le dévorer.

« La mangouste n’a pas plutôt aperçu 1’affreux reptilequ’elle
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entre en fureur, s’élance sur lui et, après une lutte longue et 
pénible, le saisit à la gorge, 1’étrangle et, dans sa rage, le raet 
en pièces.

« Peu de temps après le brahme revient. La mangouste, re- 
connaissant la voix de son maítre, court au-devant de lui, et 
tâchede lui témoigner sa joie en se roulant à ses pieds, en lui 
raordant légèrement les jambes, et par toutes les démonstra- 
tions du plaisir qu’elle ressent d’av»ir fait une bonne action.

« Gependant le brahme 1’ayant considérée avec attention, 
et la voyant toute couverte du sang qui avait coulé des blessu- 
res du serpent, s’imagine aussitôt quece sang ne peut être que 
celui de son enfant que la mangouste a dévoré.

« Dans un moment de fureur qui lui trouble la raison, il 
saisit un gros bâton qui*se trouve sous sa main, et assomme 
la pauvre mangouste sur place.

« Quelle ne fut pas sa douleur et ses regrets lorsque étant 
entré dans la chambre ou il avait laissé son enfant, il le trouva 
qui dormait d’un paisible et profond sommeil, et vit autour du 
berceau les lambeaux épars du monstre que sa mangouste ve- 
nait de massacrer.

« 11 se reprocha alors, mais trop tard, son imprudente pré- 
cipitation et gémit en pensant qu’il venait de sacrifier incon- 
sidérément le pauvre animal à qui seul il était redevable de la 
conservation de son fils.

« Ceei démontre qu’il est imprudent de juger sur les appa- 
rences, et quil ne faut jamais agir avec précipitation. »

(Pantcha-Tantra-  Vischnou-Sarma.)

Remplacez la mangouste par un chien, et vous avez la fable 
qui circule en Europe dans tous les recueils, et dont l’image- 
rie a orné toutes les chaumières.

C’est ainsi que la pensée ancienne ciselée sur la pierre des 
sancluaires, sculptée au fronton des pagodes, taillée dans des
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blocs de granit, conservée par la mémoire des brahmatcharis, 
des rapsodes et des pastophores, gravée sur 1’olle, le papyrus 
ou des lames de bois, est parvenue jusqu’à nous.

Aussi 1’exégèse et la Science moderne, à chaque pas qu’elles 
font, sont-elles obligées de reconnaitre 1’origine asiatique de 
nos langages, de nos traditions légendaires et de nos croyances 
religieuses.

Latins, Gaulois, Francs, Germains, Saxons, Scandinaves et 
Slaves, tous ces noms de peuples ne sont que des distinctions 
de clocher, destinées à marquer les différents rameaux de la 
grande race indo-européenne.

Comme conclusion de cette étude sur le linguam, nous pou- 
vons dire que tout le symbolisme antique, symbolisme du livre 
ou symbolisme de la sculpture, symbolisme des védas ou 
symbolisme des bas-reliefs et des goporams des pagodes, nefut 
qu’un moyen de cacher au peuple les connaissances scien- 
tifiques et philosophiques, réservées aux classes supérieures, 
c’est-à-dire aux initiés, et de le distraire par de merveilleuses 
et ridicules croyances.

Le symbole a été de tout temps la négation de la liberté 
humaine, et la soumission de la raison à la superstition reli— 
gieuse.

Le mythe du linguam, nous aurons bientôt 1’occasion de le 
voir, se rattache également au mythe de 1’incarnation.

E S S A I S  S U R  L E S  M Y T H E S  R E L I G I E U X .
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CHAP1TRE XIX.

LE C U L T E  D U  N A H A M A M .

L E  L IN  GUAM E T  L E  NAHAMAM.

D’après la mythologie des Indous, 1’univers est né d’un 
germe que VÈtre existam par lui-même a jeté dans les eaux 
quil avait créées dabord pour occuper les espaces infmis, et 
être le réservoir de la vie organique.

« Celui que 1’esprit seul peut percevoir, qui échappe aux 
organes des sens, qui est sans parties visibles, éternel, l’àme 
de tous les êtres, que nul ne peut comprendre, déploya sa 
propre splendeur.

« Ayant résolu, dans sa pensée, defaire émanerde sa subs- 
tance les diverses créatures, il produisit d’abord les eaux, 
dans lesquelles il déposa un germe.

« Ce germe devint un oeuf brillant comme l’or, etc... »
(Genèse de Manou, sloca 7 et suivants.)

Ce germe qui produit les eaux est produit par 1’union du lin- 
guam et du nahamam, les deux príncipes mâle et femelle de 
lapuissance créatrice de Brahma. La poésie légendaire e tre- 
ligieuse représente ces deux organes de la génération céleste
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sous les traits d’un beau jeune homme etd’une belle jeune filie, 
le dieu Nara et la déesse Nari.

« Un baiser de Nara sur les lèvres de Nari, dit le poete 
Vina-Snati, et la nalure entière s’est éveillée. »

Le culte vulgaire ne voitdans le linguam et lenahamam que 
les appareils ordinaires de 1’union des sexes.

Le mâle divin, Pouroucha, comme 1’a^pellent les Indous, 
fut seul honoré d’une manièregénérale, sous la forme des attri- 
buts de la virilité, et ce culte du linguam devint, en passant 
en Égypte et en Grèce, le culte du phallus et de Priape, dont 
on retrouve les symboles sculptés jusque sur nos cathédrales 
du moyen âge. QEuvres inconscientes don-t la main continuait 
la représentation des traditions indo-brahmaniques des siècíes, 
aprèsquele senssymbolique en étail perdu. Nousavons sufíi- 
samment défini et caractérisé les cérémonies et les mystères 
de 1’Inde ancienne qui eurent le linguam pour objet, pour que 
nous n^ayons pas à y revenir.

Bien qu’on retrouve même encore aujourd’hui le nahamám 
ou altribut féminin, sculpté sur les murailles des plus vieilles 
pagodes, Éléphanta, Chelambrum, Djaggernat et autres, il ne 
nous reste presque pas de souvenir du culte primitif qui dut 
lui être rendu. Suivant les fictions théologiques des brahmes, 
1’union du linguam et du nahamam ne devait et ne pouvait 
avoir lieu que pour la création universelle.

Le nahamam était donc considéré comme ayant accompli 
son oeuvre, jusquà ce qu’un nouveau réveil de la nature, 
succédant à un autre pralaya ou dissolution périodique de tout 
ce qui existe, vint de nouveau rendre nécessaire son union 
avec le linguam pour recommencer le travai! de la création.

« Toute semencequi tombe dans la matrice d’or, dit Sou-
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mati, contient en germe les dieux, les cieux, les rmandes et 
1’universalité des êtres. »

Comme on le voit, tout finissait dans le chãos universel, 
puisque les cieux avaient besoin d’être reformés et les dieux 
de renaitre; seul l’immortel Brahma,|l’éternel Swayambhouva 
(celui qui existe par lui-même), survivait au néant.

Les orientalistes qui croient au polythéisme sérieux des 
védas et de Manou, j ’ont jamais réflécbi que les dieux, dans 
le système religieux desbrahmes, ne sont que des émanations 
inférieures de la Suprême Puissance.

Dans ces degrés innombrables de 1’échelledes êtres quicon- 
duisent l’àme de la goutte d’eau à l’absorption dans le sein 
de Brahma, ainsi qne cela est établi par la doctrine de la 
transmigration dans les védas et Manou, les dévas ne sont 
que des âmes puriüées, en voie de se rapprocher de la 
divinité.

Au contraire au nahamam, le linguam ne reste pas inaclif 
après la création, et c’est par ce générateur céleste que les 
deux personnes de la trimourty (trinité), chargées de la con- 
servation et de la transformatiob successive de cet univers, 
Yischnou et Siva, arrivent dans le sein fécondé des vierges 
quhls choisissent pour accomplir leur incarnation. Lajeune 
vierge visitée par le mâle céleste restait pure de toute 
souillure.

Tel est le secret de ce culte du linguam qui a traversé les 
âges sans subir d’atteinte, et qui est encore aujourd’hui 
aussi fort en honneur dans 1’Inde qu’il y a dix mille ans. Telle 
est 1’origine de ces folies et dégradantes croyances aux incar- 
nations et aux vierges mères, qui, en se généralisant, eurent 
plus tard de si funestes influences sur le développement 
social et la vie de Lhumanité.

C’est par ces obscénités mystiques, et une foule d’autres
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inventions plus grossières peut-être encoi«e, plus attentatoires 
à Ia majesté divine et à la dignité de 1’homme, que les brahmes 
ont renversé celte pure et sublime religion naturelle de 
l’époque patriarcale qui n’est plus dans 1’Inde et sur la terre 
entière qu’un souvenir.

L’oeuvre du prêlre a étouffé 1’oeuvre de Dieu.
Nous étudierons dans son principe et dans ses diverses 

transformations cette idée de l’union de Dieu avec une fernme 
vierge, et nous montrerons une foisde plus, par un des points 
les plus curieux de la théologie brahmanique, combien grande 
est 1’influence que les dogmes des Indous ont exercée sur les 
religions modernes. •

G’est sbrtout aux traditions primitives, à la legende, aux 
récits héroiques, à la fable, aux hymnes et aux prières, que 
nous allons demander le secret de ce culte de Canya (la vierge) 
que les émigrations brabmaniques ont répandu dans le 
monde entier.

E S S A I S  S U R  L E S  M Y T H E S  R E L I G I E U X .
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GARDAWABAHYA

(Le lotus blanc).

Cette croyance qu’après la création 1'oeuvre du nahamam 
était accomplie, fut cause que le principe mère de la divinité 
ne fut pas comme le linguam honoré d’un culte particulier; 
seule la théologie dans ses spéculations métaphysiques étudie 
son essence et définit ses attributs. Et alors que l’on retrouve 
chez les différentes nations de 1’antiquité les traces d’un 
culte mystérieux rendu au générateur mâle, on ne rencontre 
rien ni chez les Égyptiens ni chez les Grecs qui indique 
d’une manière préçise qu’ils conçurent la puissance crêalrice 
avec cette double nature rndle et femelle attribuée par les 
Indous à Brahma. Phallus et Priape ríont pas de déesses.

Les Grecs, pour qui tous ces mythes fabuleux n’étaient plus 
que de la matière poétique, nous ont, il est vrai, légué la 
légende d’Hermaphrodite; mais il est bien difficile de recon- 
naitre, dans cette union en un seul corps de la nymphe 
Salmacis et du fils de Mercure et de Yénus, un écho des tradi- 
tions génésiques de 1’Orient.

Le Baal-peor ou Belphégor des Moabites et des Madianites, 
qui était représenté sous la forme des attributs femelles, nous 
parait avoir plus de ressemblance avec le nahamam.
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.• Quoi qu’il en soit, ces souvenirs imparfaits nous démontrent 

que les émigrations indoues transportèrent moins, en Asie 
Mineure, en Égypte et en Grèce, 1’idée première qui attri- 
buait une nature androgyne à la faculté créatrice de 1’Être 
Supréme, que les mystères obscènes dont elle fut le prétexte 
dans les rites grosSiers réservés au vulgaire par les brahmes ; 
ce qui tend à démontrer une fois de plus que les émigrations 
indoues, à part peut-être celle d’Égypte, datent toutes de la 
décadence et appartiennent aux castes les pjus iníimes, thèse 
que nous avons souvent soutenue.

Mais si le.nahamam n’a pas d'autels, on n’en retrouve pas 
moins ses attributs, sculptés à profusion dans la plupart des 
pagodes de 1’lnde, ce qui nous induirait à penser que si la 
pierre et le marbre ont conservé ce symbole, c’est qu'il eut 
primitivement une réelle importance dans la religion brah- 
manique.

Une hymne au nahamam, conservée au Nitlia-Carma, et 
que les pundits des pagodes nous ont affirmé être la seule en 
ce genre que continssent les livres sacrés, semblerait appuyer 
cetLe opinion.

Le Nitlia-Carma est unrituelde cérémonies entremèlées de 
chants et de prières, à 1’usage presque exclusif des brahmes.

Avant de donner la traduction de ce curieux morceau de 
poésie, il nous parait utile de citer le passage qui le précède 
et 1’explique dans 1’oavrage dont nous venons de parler.

D E LA PU R IFIC A T IO N  D E S BRA H M IN ES.

, Dès qu’une brahmine voit apparaitre son flux périodique, 
quelle se retire dans une chambre séparée, et n’ait commu- 
nication avec qui que ce soit pendant les trois jours que dure 
la souillure.

« Qu’elle se considère :
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a Le premier jour comme une paria,
« Le second, comme aussi impure que si elle avait cause 

la mort d’un brahme,
« Et ie troisième, comme étant dans un élat inlermédiaire 

participant des deux autres.
« Qu’elle se purifie le qualrième jour par des ablutions en 

observant toutes les cérémonies prescrites.
« Avant ce moment, elle ne peut ni se baigner, ni se laver 

aucune partie du.corps, ni pleurer.
« Qu'elle se garde de luer des insectes ou tout autre être 

anime.
« Qu’elle ne monte ni sur un cheval, ni sur un éléphant, ni 

sur un boeuf.
a Qu’elle n’aille ni en palanquin, ni en dony, nien voiture.
« II lui est interdit:
« De se frotter la têle* d’huile,
« De jouer aux dés ou à tout autre jeu,
* D’userdesandal, demusc,ou de parfumsd’aucune espèce,
« De coucher sur son lit habituei.
« Qu’elle ne désire point de cohabiter avec son mari, ce 

serait un péché grave.
« Elle ne doit penser ni aux díeux, ni au soleil, ni aux 

sacríüces, ni aux adorations qui leur sont dues.
« Elle est dispensée de saluer et de rendre le salut.
« Si plusieurs femmes dans le même état sont réunies au 

même lieu, elles ne doivent pas s’adresser Ia parole, ni se 
toucher les unes les autres.

« Une femme vertueuse ne doit en cet état ni s’approcher 
de ses enfants, ni les toucher, ni jouer avec eux.

« Après avoir ainsi vécu pendant trois jours seule, qu’elle 
quitte le quatrième les toiles dont elle était revêtue, et les 
envoie, sans les laisser séjourner à la rnaison, au keliva.

« Qu’elle se couvre ensuile d’une loile propre, en revête
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une seconde par-dessus, et s’en aille à la rivière ou dans 
1’étang sacré des ablulions pour se purifier par un bain.

« Qu’en s’y rendant elle marche tête baissée, prenne bien 
garde de ne regarder personne, parce que ses regards seuls 
souiileraient ceux sur qui elle les íixerait.

« Arrivée près de la rivière, ou de 1’étang sacré, qu’elle 
commence par remplir le vase de cuivre qu’elle a apporté de 
sa maison.

« Puis, qu’elle revienne sur le rivage, se frotte bien les 
dents, se gargarise douze foisetselave les mains ct les pieds.

« Qu’elle entre de nouveau dans l’eau, et y plonge douze 
fois, de manière que Lout son corps en soit couvert.

« En faisant cet exercice, qu’elle veille soigneusement à 
ne porter la vue sur àme qui vive.

« A cet effet, chaquefois qu’elle met la tête hors de l’eau, 
qu’elle dirige aussitôt ses yeux vers le soleil.

« Sortie de la rivière, qu’elle prenne un peu de flente de 
vache fraiche, des lleurs d’acacia et de la terre, qu’elle 
mêle le tout ensernble avec de l’eau et s’en frotte d’abord les 
mains et les pieds et ensuite tout le corps.

« Qu’elle rentre de nouveau dans l’eau et y plonge vingt- 
quatre fois.

« Revenant encore sur le rivage, qu’elle se frotte de la-tête 
aux pieds avec de l’eau et des fleurs d’acacia mêlées ensernble, 
et aille de nouveau plonger vingt-quatre fois.

« Qu’elle sorte, se frotte trois fois avec du safran, et à cha- 
que fois se plonge trois fois dans l’eau.

« Qu’elle délaye ensuite du safran dans de l’eau, en boive 
un peu, répande le reste sur sa tête, se revête d’une toile 
pure nouvellement lavée et séchée sur du vétyver, qu’elle se 
trace sur le front le cercle rouge appelé coucouma et qu’elle 
retourne à la maison.

« En y entrant, qu’elle prenne bien garde de ne pas arrê-

E S S A I S  S U R  L E S  M Y T H E S  R E L I G 1 E U X .
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ter ses regards sur ses enfants ; si elle le faisait, elle les expo- 
serait aux plus grands périls, comme d’être possédés par les 
esprits malins, car elle n’est pas encore pure.

« Qu’elle s’empresse de faire venir un prêtre brahme pour 
qu’il consomme sa puriücation.

« A son arrivée, que ce saint et vénérable personnage 
forme 1’anneSu pavitram en tressant trente-deux tiges de 
l’herbe darba, et qu’il plonge cet anneau dans l’eau lustrale 
qu’il a apportée dans le chimbou consacré.

« Que la femme alors reçoive 1’anneau pavitram au doigt 
du milieu de la main droite et boive un peu d’eau lustrale et 
de panlcha-gavia (liqueur des cinq substances).

« Puis, qirelle se rende à la pagode pour y réciter l’invo- 
cation du lotus blanc, et ceci fait, sa purification sera parfaite, 
et elle pourra retourner en sa derneure, près de son mari et 
de ses enfants.

GARDAWABAHYA

Hymme au lotus blanc.

« Sublime Nahamam, symbole de la fécondité, toi dont le 
cálice semblable à la fleur de lotus, a reçu le germe divin qui 
a produit 1’univers, toi de qui est né Brahma 1, l’aieul de tous 
les êtres, daigne recevoir cette louange de, la bouche de la 
plus humble de tes créatures.

★ ~k

<í Adoration à Nahamam !
★  •

*  *

« Venez, déesse, venez me combler de vos faveurs, vous êtes 
1’essence de Zyaus, vouá êtes la mère des dieux, des védas et 1

1. Brahma est ici pris pour Tincarnation de la puissance céleste, le 
germe universel produit par 1’union du linguam et du nahamam.

C H R I S T N A  E T  L E  C H R I S T .
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des brahmes, c’est devotre sein qu’est sorti toutce qui existe, 
aussi bien au swarga que sur la terre, puriíiez-moi de toutes 
mes souillures, faits que je sois heureuse sur la terre, et qu’a- 
près ma mort je reçoive l’immortalité.

k* *

« Adoration à Nahamam !
★* ★

« Vous êtes ce qu’il v a de plus excellent: parmi les fleurs, 
vous êtes le lotus blanc; parmi les animaux, vous êLes la ga- 
zelle ou le cyg^e; parmi les eaux, vous êtes le Gangea ; parmi 
les líqueurs, le miei et l’amrita (ambroisie); dans 1’éther, 
vous êtes la lumière, sur la terre, vous êtes la pureté et la 
chasteté ; dans les cieux, vous êtes la vierge èternelle, la ma- 
trice d’or dans Jaquelle repose la puissance de 1’Être suprême.

♦ ★
* •¥■

a Adoration a Nahamam ! »
(Extrait du Nitlia-Carma.)

Les femmes des castes inférieures, bien que soumises aussi 
aux cérémonies de^puriíication, n’avaient pas le droit de faire 
1’invocation du nahamam c<*nme les brahmines ; au lieu de 
réciter l’hymne en entier, elles devaient se contenter de pro- 
noncer par trois fois le sloca du refrain:  ̂ •

« Adoration à Nahamam ! » ,•
Ce4te cérémonie de puriücation est la seule dans laquelle le 

nahamam soit encore invoque dans l’Inde, c’est le seul ves- 
tige, le dernier souvenir d’un culte qui, à en juger par les 
ruines sculpturales de 1’lnde ancienne, n’eut pas moins d’im- 
portance que celui du linguam, et peut-être même se confon-
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dit dans ce dernier, lorsque le symbolisme de la croyance pre- 
mière fit place aux pratiques obscènes des mystères de Siva. 
A ce titre, nous avons tenu à donner ici la seule poésie en 
l’honneur du nahamam que nous ayons pu rencontrer dans 
Tlnde.

Les brahmes sivaistes et leurs adeptes portent encore au - 
jourd’hui sur leur front les marques consacrées du linguam 
et du nahamam, emblèmes de la nature androgyne prêtée à 
TÊtre suprême par les livres anciens dont le sens religieux 
n’est bien compris que des pundits.

Pour la foule, ces signes ne servent plus qu’à indiquer la 
caste. %

On comprendra 1’importance du rôle qu’a dü jouer le naha­
mam dans les récits génésiques antérieurs aux vedas, et dont 
il ne reste plus, malhetireusement, que des fragments sans 
importance, quand on saura que Brahma y est constamment 
désigné sous le nom d’Hiranyagarbha, celui qui est sorti de la 
matrice d’or!

*

«

♦
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CH APU RE XXI.

l ’H0MME ET LA FEJ1ME PRIMITIFS 

D’après les traditions brahmaniques.

Ayant résolu dans sa pensée de faire 
émaner de sa substance les diverses créa- 
tures...

(M a n o u , l i v r e  I cr, s lo c a  8 .)

La croyance à la nature androgyne de la divinité fut ima- 
ginée par les Indçtis pour expliquer la différence des sexes et 
leur mystérieuse union.

« Ayanl divisé son corps en deux parties, le souverain Mai- 
tre devint moitié màle et moitié femelle, et en s’unissant à 
cette partie femelle il engendra Viradj (le germe primitif). »

(M a n o u , livre ler, sloca 32.)
»

Elle eut également pour but de faire procéder 1’homme et 
la femme de la substance même de 1’Être suprême.

t Ayant résolu dans sa pensée de faire émaner de sa subs­
tance les diverses créatures... »

(Manou .)



« L’bomme à la double nature est fils da divia Pouroucha, 
avec doubles attributs. »

(Sama-véda.)

218 CI I RI STNA ET LE CHRI ST.

Ainsi 1’homme et la femme sont màle et femelle, à 1’image 
des deux natures celestes qui se sont unies pour les créer, et 
ils sont de la même substance que ces deux natures, comme 
le íils est de la même substance que le père et la mère.

Ce sont, n’en doutons pas, ces íictions génésiques de l’Inde 
qui ont donné naissance à cette parole que l’on retrouve dans 
tons les livres sacrés, au seuil de toutes lés traditions reli- 
gieuses de la plupart des nations du globe :

« Dieu a fait 1’homme à son image. »

Cerlaines populaLions océaniennes, dans les groupes cuivrés 
de la Polynésie, mêlant cette croyance à celle de la transmi- 
gration des âmes, prétendent que 1’homme est un dieu que 
quelque faule inconnue a fait exiler pour quelque temps des 
cieux. N’est-ce point la même idée que le poete a rendue dans 
ce beau vers: é

L’homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux?

On sait que, dansleur théorie de la transmigration des âmes, 
les Indous soumettent les dévas ou dieux inférieurs à des re- 
tours périodiques sur la terre, pour effacer les fautes qu’ils 
ont commises au swarga.

Ainsi, dans la tradition grecque, Apollon et Neptune, exiles- 
du ciei par Júpiter, sont condamnés au travail sur la terre, et 
ils gardent les troupeaux, bàtissent des villes, se mettent au 
Service des rois jusqu’au jour oü le maitre des dieux daigne 
les rappeler.

Dans ce livre immoral et informe, grossière mixture de toutes 
les superslitions antiques, qu’on appelle la Bible, l’homme,
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chassé da paradis de délices et condamné aa travail sur la 
terre, n’est également qu’un écho de ces spéculations mysté- 
rieuses de 1’extrême Orient.

Cette idée d’une double ‘nature en Dieu est toajours restée 
philosophique et élevée parmi les brahme§ savants et les pun- 
dits, qui ne se souillèrent jamais dans les obscènes mystères 
du linguam.

La création ainsi caractérisée dans son essence, et le germe 
de tout ce qui existe ainsi fécondé par 1’union du linguam et 
du nahamam, la rel*gion brahmanique admet sur le dévelop- 
pement de ce germe primordial deux théories qui, sous des 
noms différents, vontdiviserle monde pendant des siècles, et, 
en croyant liquider ce passe, nos philosophes modernes ne 
feront guère autre cliose quede le couvrir de vêtements neufs, 
pour le rajeunir et déguiser son origine.

Le premier de ces deux systèmes soutient qu’une fois le 
germe de la matière fécondé par Brahma, les phénomènes de 
transformation s’opèrent sans la participation directe de Dieu, 
suivant les lois immuabies et éternelles qu’il a créées.

La matière, en s’élançant de son centre, de son foyer géné- 
rateur, se fractionne et gravite dans 1’espace ; toutes les par- 
celles sont embrasées, la lumière nait, les fragments les plus 
petíts se dessèchent, les vapeurs qui s’exha!ent produisent 
Tatmosplière et l’eau, ces fragments deviennent des mondes 
habitables.

Peu à peu tous les autres foyers, toutes les autres parcelles, 
en raison de leur grosseur, s’éteindront à leur tour, mais à 
mesure quhls deviendront habitables, la lumière et la chaleur 
diminueront jusqu’à ce que, ayant entièrement disparu, la ma­
tière, privée de ses agents les plus actifs de vie et de repro- 
duction, retombe dans le chãos, dans la nuit de Brahma.

Cette opinion n’est point contredite par le véda, mais elle 
est attaquée par les orthodoxes et parmi eux plus particuliè-
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reraent les brahmes prêtres, qui accordent une plus grande 
part à 1'influence divine.

Ils reconnaissent parfaitement que c’est ainsi que la nature 
se développe, que les éléments se’forrnent, que tous les phé- 
nomènes d’existence s’accomplissent, que cest ainsi égale- 
ment que la matière et les mondes íinissent et se perdent dans 
la nuitde Rrahma. Mais, suivant eux, Dieu est la loi suprême 
de tous ces phénomènes, et il n’existe pas en dehors d’elle ; il 
preside constamment à ces transformations qui cesseraient su- 
bitement de poursuivre leur cours s’il venait, ne füt-ce qu’un 
seul instant, à cesser sa direction, àretirer son appui1.

A côté de ces deux théories, le philosophe Kapila prêcha la 
négation d’une cause première, et 1’éternilé de la matière, 
qui, suivant lui, se transforme et se modifie par ses propres 
forces.

II y a vingt mille ans et plus que spiritualistes et matéria- 
listes sont en présence dans 1’Inde, et qu’ils retournent sous 
toutes ses faces le problème humanitaire dont la solution, quoi 
quon en dise, est le secret de Dieu.

1. Lx Bible dans Vinde.
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CHÂP1TRE XXII.

NARA ET NARI.

Leslégendes indouessur 1’apparition dePhomme dans 1 uni- 
vers sont innombrables. Les uns le font partir de la goutte 
d’eau, des végétaux et des animaux les plus inférieurs, lui fai- 
sant, d’accord avec la doclrine de la transmigration, parcourir 
toutes les séries des êtres animés, tel qu’il est dit dans Ma- 
nou.

t

« ... La vapeur s élève vers le solei^; du solen elle descend 
en pluie ; de lapluie naissent les végétaux, et des végétaux, 
les créatures. » (Livre III, sloca 76.)

D’autres le font apparaitre sur la terre tel quel, par un acte 
de la volonté divine.

Nous n’avons pas 1’intention de faire ici une étude spéciale 
de la Genèse iudoue ; aussi laisserons-nous de côté la plupart 
de ces légendespour n’en rapporter qu’une, celle de Nara et 
Nari, qui représente 1’union symbolique du linguam et du 
naharnam pour la créalion, et dans laquelle on va trouver le 
germe de toutes les croyances génésiques du globe.

Ce petit poéme, inconnu en Europe, comme la plupart des 
oeuvres de 1’Inde ancienne, est attribué au mouni Wasichta,



le plus renommé des sept sages (sapta richis) de 1’époque 
védique.

L E S SE P T  JOURS D E  NARA E T  D E  N A RI.
\

Premiei' jour.

« Lorsque le dernier nimecha du dernier mouhourta i de 
Brahma se fut écoulé, le Seigneur existant par lui-même parut, 
et son regard resplendissant dissipa 1’obscurité, et faisant jail- 
lir de sa pensée inflnie Nara et Nari, il leur dit : « Yous êtes la 
« vie, la semence universelle, vous êtes la fécondité et

1’amour, vous êtes !e plus pur de ma substance, le pralaya 
« est terminé (chãos), allez et donnez naissance à tous les 
« êtres. >i Telle fut 1’oeuvre de Dieu le premier jour.

• f* *

Deuxième jour.

<i Or Nara et Nari, s’étant unis avec amour, produisirent 
d’abord le beau sourya, dont la lumière partage d’une ma- 
nière égale les joursetles nuits, puis ils créèrent les légions 
infinies des dévas et des messagers célestes, et les différents 
cieux qu’ils devaient habiter. Telle fut 1’oeuvre de 1’Esprit 
divin à la double nature, le second jour.

** *

Troisième jour.

« Et s’étant unis de nouveau, ils tirèrent de leur propre 
substance 1’éther, 1’air, le feu et l’eau, et tous les mondes ha- 
bités, et les fleuveset les mers et toutes les planètes. Ainsi fut 
fait le troisième jour. 1

1. La dernière minute, littéralement le dernier clin d’oeil de la dernière 
nuit.
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★* *
Qualrièmejour.

« Puis ils produisirent la prière, le sacriflce éternel, Ia dé- 
votion et Ia charité, et Ia loi universelle, qui est le véda, et à 
laquelle sont soumis les dieux, les cieux et les mondes, et ainsi 
le quatrième jour s’est accompli.

★* *
Cinquième jour.

« Un sonrire de Nari, de 1’immortelle vierge, etla terre en- 
tière se couvrit de plantes verdoyantes, parmi lesquelles la 
plus précieuse est le cousa, et de íleurs parfamées aux mille 
nuances, parmi lesquelles la plus belle est celle du lotus ; ainsi 
s’écoula le cinquième jour.

★* *
Sixième jour.

« Ils créèrent alors tout ce qui a vie, tout ce qui marche, 
nage ou vole, sur la- terre, au sein des ondes et dans l’air, et 
1’homme et la femme naqqirent de leurdernier embrassement, 
pourvus des deux natures primordiales, semblables à eux et 
capables comme eux d’union et d’amour, et ceci se passait au 
soir du sixième jour. ★* *

Septième jour.

« Et voyant que tout était parfait et que tout était bon, que 
les grands corps célestes se mouvaient dans 1’espace, que Ia 
vie commençait le cours de ses transformations, que partout 
la nature était fécondée, Nara et Nari remontèrent au swarga 
annoncer àBrahma que 1’ceuvre était accomplie, et ils s’absor- 
bèrent dans son sein. »  ( V a s i c h t a . )
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Les vanaprasthas ou cénobiles irrdous récitent soir et matin, 
pendant le sacriflce en l’honneur de la création, cette pièce de 
vers, qui passe pour renfermer dans sa forme mystique l’es- 
sence de 1’enseignement védique ; des volumes de commen- 
taires ont été écrits sur chaque strophe, sur chaque vers, sur 
chaque expressiou.

C’est sous une autre forme plus concise, comme doit être 
une prière, la Genèse des védas et de Manou transmise 
à tous les peuples par les émigrations, c’est la'tradition qui a 
inspire Moise 1 quand il a voulu, comme tous les pasteurs 
d’hommes, ses devanciers, écrire 1’histoire de la création, en 
tête de son livre de la loi. lei le créateur est Nara, c’est-à-dire 
1’Esprit-Saint.

N’est-il pas triste de penser qu’après des milliers d'années 
de luttes, de souffrances, de progrès, ces contes, aussi ridi- 
cules dans l’Inde qu’en Judée, forment encore la base des 
croyances religieuses de la plupart des peuples ?...

1. Ou plutôt 1’écrivain inconnu du Pentateuque.

________
____
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CHAPITRE XXIII.

UN TEXTE DU PADMA-POURANA.

Noas lisons au Padm a-P ourana, sandia (prière) da soir, à 
Poffice du Nara-méda (office de rLsprit-Saint) :

« C’est toi que les hommes honorent quand ils pjatiquent 
la verta, ô Nari, sublime vierge, mère des dieux et de cet 
univers.  ̂ (̂ P adma^PoaranaP^

Ces paroles résument tout ce que noas venons d’exposer 
sur le nahamam ou príncipe féminin de la puissance celeste.

La vierge Nari est la mère du monde. Conséquents avec 
cette croyance primitive, les Indous, continuant celte fiction 
religieuse, font incarner Vischnou, secondepersonne de la tri- 
nité, dans le sein d’une vierge, chaque fois que le dieu est 
obligé de venir sur la terre, en verto de sa mission de çonser- 
vateur.

II est curieux de voir, à ce propos, dans quelles eingu- 
Uères spéculations s’est égarée 1'ifflagiqatiOD de eôi peuples 
primitifs.

■yischnou, disent les casuistes des pagodes, voulant revêtir 
sa nature divine d’une forme humaine, ne le pouvaitque dans 
le sein d’une femme de la terre. L’union du linguam et du 
nahamam, príncipes immortels et divins, n’aurait pu que lui____  * 15
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donner une forme divine. Mais comme il fallait que le dieu 
restât dieu sóus nn enveloppe mortelle, le linguam était chargé 
d’introduire le germe céleste dans le sein de la vierge choisie.

II suit de là, conséquence curieuse, que Ia trinité Brahma- 
Vichnou-Siva, ne formant qu’un seul et unique dieu, et le lin­
guam étant la puissance génératrice de ce dieu dans chaque 
incarnation, dieu est fils et père en même temps.

Telle est 1’origine des insanités que Rome a ramassées dans 
les temples de 1’Égypte et de l’Inde, et sous lesquelles elle pré- 
tend courber la raison humaine.

Ainsi c’est par Nari, la vierge immortelle, que la création 
s’accomplit, et c’est par 1’incarnation divine dans le sein des 
vierges mortelles que dhumanité conserve les traditions des 
cieux et poursuit sa destinée.

Les nfères de ces incarnations restent vierges malgré leur 
maternité, car elles ne peuvent contracter aucune souillure de 
leur union avec le linguam, príncipe éternel et divin de la gé- 
nération.
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CHAPITRE XXIV.

l ’e s p r i t - s a i y t .

Nous avons va que le linguam recevait aussi le nom de 
Nara.

Nara signifie en samscrit FEsprit divin.

« Les eaux ont été appelées naras parce qu’elles étaient Ia 
production de Nara, 1’Esprit divin... »

(Manoü, livre Ier, s lo c a  10.) II

II suit de là, dans le systèrae religieux des brahmes, que le 
linguam était le symbole de Nara, et que toute vierge fécondée 
par lui concevait de 1’Esprit-Saint.

Nous aurons 1’occasion, dans 1’histoire particulière des vier- 
ges les plus célèbres de Finde, d’indiquer la forme sous la- 
quelle Nara s’est présenté à elies. Signalons dès à présent les 
différentes figures qu’il revêt dans les sculptures des chars 
sacrés et des bas-reliefs des vieilles pagodes de Finde, et no- 
tamment dans les temples de Chelambrum, de Djaggernat et 
de Vilnoor ou nous avons pu les relever nous-même.

A Vilnoor, dans le Carnatic, Nara est représenté sous les 
formes diverses d’un rayon de soleil, d’un beau jeune homme 
appuyé sur un coq, et d’un ramier vert.

Chelambrum et Djaggernat possèdent ces différentes figu-
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res, mais c’est sous celle d’im cvgne que Nara y est le plus 
vénéré, car c’est ainsi qu’il rendit visite à la belle Avany.

Dans d’autres temples, Ellora et Ramisseram, son symbole 
eet une üamme.

A Kandah-Swany, Tirvicarréet autres pagodes uniquement 
consacrées au culte des castes inférieures, il est représenté 
sous la forme des attributs virils de la généralion.

Double courant qui, parti d’un même príncipe, la création, 
arrive d’un côté aux folies croyances, aux incarnations et aux 
vierges mères, et de 1’autre aux mystérieuses débauches des 
temples anciens. D’un côté, Nara qui, tantôt rayon lumineux, 
archange, ramier, cvgne ou flamme, féconde Devanaguy, 
Avany, Mary-Ama, Léda ou Mariam, et de 1’autre, le linguam, 
phallus et Priape.

Dans la croyance élevée, c’est Nara, c’est 1’Esprit, c’est le 
plus pur de la divinité qui crée, qui féconde; dans le culte vul- 
gaire, c’est 1’organe matériel qui est 1’emblème du générateur 
universel, le symbole de la puissance créatrice de 1’Être su- 
prême.

C’est ainsi que les antiques conceptions religieuses des In- 
dous ont donné naissance aux mystères et aux superslitions du 
paganisme et du christianisme.
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CILAP1TRE XXV.

LES SpPT RICÜIS DE L’lNDE ET LES SEPT SAGES 

DE LA GRÈCE.

La Grèce est filie de l’Inde; sa langue, qui est du samscrit 
presque pur, ses coutumes, ses monuments, ses traditions his- 
toriques, philosophiques et religieuses, tout concourt à donner 
à cette opinion une cerlitude scientiíique.

II esL de plus certain que tous les faits de la période héroi- 
que et fabuleuse de 1’histoire de cette contrée ne sont que des 
souvenirs légendaires de la vieille terre des brahmes,transpor- 
tés sur le sol nouveau, par les difíérentes émigrations qui sont 
venues la coloniser, après un stage plus ou moins long en Asie 
Mineure.

Cette thèse générale, que nous avons principalement soute- 
nue dans la Bible dans Vinde, se retrouve au fond de toutes 
nos études indoues, aussi ne laissoins-nous jatnais échapper 
une occasion de signaler les points de contact, les signes de 
filiation que nous venons à rencontrer.

En donnant les sept jours de Nara et de Nari, poésie attri- 
buée au mouni Vasichta, nous avons ajouté que 1’auteur était 
un des plus célèbres des sept richis (sages) de 1’Inde.

Voici les noms de ces sept sages célèbres dans 1’antiquité 
védique, avec les maximes familières qui leur sont attribuées

é



comme caractérisant leur enseignement philosophique et 
moral :

Atri. — La première de toutes les Sciences est celle de 
l’àme.

Angiras. — En toutes chosesconsidère la fin,cariesactions 
ne valent que par le bien qui en resulte.

C r a t o u .  —  Quand vous renconlrez un homme orgueilleux de 
sa force et de son intelligence, dites-lui : — Qui es-tu? d’oü 
viens-tu ? oü vas-tu ?

P ü l a s t y a . — Fais à ton frère ce que tu voudrais qu’il te füt 
fait à toi-même.

Pulaha. — L’homme vertueux ne craint ni les coups du sort 
ni la malice des voleurs, car il porte toutes ses richesses 
avec lui.

M a r i c h i .  —  Faire du bien aux méchants, c’est écrire sur le 
sable.

Vasichta. — La plus méritoire de toutes les vertus est la 
tempérance, car c’est elle qui nous enseigne à user modéré- 
ment des dons de Dieu.

On sait que la Grèce eut aussi se^sept sages qui furent Tha- 
lès, Solon, Bias, Chilon, Cléobule, Pittacus et Périandre.

A chacun d’eux également on prete des rnaximes familières 
qui se rapprochent beaucoup de celles que nous venons de 
donner.

Thalès, dans Fécole ionienne, enseigna le panthéisme indou. 
Étudiaiít 1’origine du monde, il place le germe de toute chose 
dans l’eau, et comme moteur reconnait un príncipe qu’il 
appelle 1’Esprit. Cette doctrine iPest autre que celle du légis- 
lateur Manou. Ce sage avait passe la plus grande partie de sa 
vie en Asie, oü probablement il s etait formé à Fécole des 
brahmes.
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Le nombre sept fat dans 1’Inde un nombre fatidique. Oa 
peatjuger de la haute estime dont il jouit par une foule de 
lieuxetde noms, objets d’une profonde vénération,et qui vont 
toujours par sept, tels queles sapta richisdont nous venons de 
parler, les sept cités saintes, sapta-poura,— les sept iles sain- 
tes, sapta douipa, — les sept mers, sapta samoutra, — les sept 
fleuvessacrés, sapta nady, — les sept montagnes saintes, sapta 
parvatta, — les sept déserts sacrés, sapta arania, — les sept 
arbres sacrés, sapta vrukcha,— les sept castes, sapta coula, — 
les sept mondes inférieurs et supérieurs, sapta loca.

Les sannyassis et les vanaprasthas portaient le bàton et la 
corde à sept nceuds.

Ce bâton à sept nceuds des fakirs leur servait à prédire 
1’avenir, à tracer des figures sur le sable en intetrogeant les 
astres et à trouver des sources pendant Ia saison sèche, si ter- 
rible dans l’Inde. C’est l’instrument de la rabdomancie, ou divi- 
nation par la baguette, que nous retrouvons entre les mains des 
magiciens de Pharaon, de IUoise, d’Aaron, d’Élisée et de tous 
les prophètes, de Circé, de Médée et de toutes les enchante- 
resses de 1’antiquilé, c’est le bâton augural des prêtres de la 
Rome ancienne, le bàton pastoral des faunes, des sylvains, des 
cyniques. C’est la baguette de coudrier des sorciers druidi- 
ques et du moyen àge, c’est la crosse ou bâton pastoral des 
évêques.

Les Indous partageaient leur vénération entre le nombre sept 
et le nombre tróis, qui institué au nom de la trinité était réputé
le symbole des jours heureux.

Sept et vingt et un, trois, treize et vingt-trois étaient des 
jours fastes par excellence, on devait les choisir par-dessus 
tout, pour cotnmencer une affaire importante, se mettre en 
voyage, se marier et sacrifier aux dieux. Les mêmes jours 
étaient réputés heureux chez les Grecs et chez les Romains.

IVest-ce pas en souvenir de cette vieille croyance védique,
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que le nombre trois représentant la trimourty était le chiffre 
aimé des dieux, que Virgile a d i t :

Terna tibi haec primam tripiici diversa colore 
Licia circumdo, terque haec altaria circum 
Eífigiem duco : Numero Deus hnpare gaudet...
Necte tribus nodis ternos Amarylli colores.

On sait que le nombre sept est fatidique également dans les 
religions juive et catholique :

Dieu se repose le septième jour de la création.
Les terres doivent se reposer tous les sept ans.
Les murailles de Jéricho s’écroulent au bruit de sept trom- 

pettes, sonaées par sept prêtres pendant sept jours.
Les Israélites entrent dans cette ville après en avoir fait sept 

fois le tour. tm
Le grand chandelier d’or du temple a sept branches, dont 

les sept lumières représentent les sept planètes.
Jean dans 1’Apocalypse ramène tout également au nombre 

sept. II parle de sept églises, sept chandeliers, sept étoiles, sept 
lampes, sept sceaux, sept anges, sept floles, sept plaies, etc...

Enfin on connait sa prétention d’avoir été ravi jusqu’au sep­
tième ciei!...
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CHAPITRE XXVI.

PÉRE-FILS-ESPRIT.

Noas ne nous étendrons pas plus longuement sur ces spécu- 
lations théologiques des védas qui font sortir la création uni- 
verselle d’un germe que Dieu produit à 1’aide de sa natare 
androgyne, et dans lequel il s’incarne lui-même pour prodaire 
tout ce qui existe. dQuelque désir que nous ayons de creuser 
cette intéressante fiction que M. de Humboldt q, retrouvée au 
fond de toutes les traditions génésiques de l’humanité, le plan 
de cet ouvrage ne nous permet pas de dépasser les bornes 
d’un exposé général, suífisant pour conclure.

Constatons comme résultant étroitement des doctrines des 
védas et de Manou :

Io Que Dieu possède la double qualité de père et de rnère.

« Ayant divise son corps en deux parties, le souverain 
maitre devint mâle et femelle... »

(Manou, livre Ier, sloca 32.)

2o Que Dieu s’incarne et devient son propre fils.

< Et en s’unissant à cette partie femelle il engendra Vi- 
radj... »

( M a n o u ,  livre I " ,  sloca 32.)

1

%



3o Que 1’Esprit-Saint a également son rôle dans la création.

« Les eaux ont été appelées naras parce qu’elles étaient la 
production de Nara, VEsprit diviih »

(Manou, livre Ier, sloca 10.)

Et ainsi se trouve forraé un dieu trinitaire Père-Mère-Fils 
Esprit, que certaines gens essayent de nous donner comme 
émanéde la révélation judaíco-chrétienne.

Du principe mère, de Ia divinité Nahamam oú Nari, de cette 
déesse immortellement vierge et immortellement fécondée par 
Pouroucha ou Linguam, principe père de 1’Être suprême, sont 
nées toutes les traditions légendaires, toutes les croyances re- 
ligieuses sur la mère nature et les vierges mères que l’on 
rencontre dans les mythologies de tous les peuples.

Cest également dans 1’égalité des deux príncipes màle et fe- 
melle de la nature divine que nous trouverons 1’explication de 
la situation libre, honorée, respectée de la femme dans 1’Inde, 
à 1’époque patriarcale et védique.

La femme, a dit le véda, est 1’âme de 1’humanité.
Dès que les autels du nahamam, ou nature mère, eurent été 

renversés par la domination brahmanique qui fut le règne de 
la force brutale^ — et la force brutale devait détruire cette 
poétique et égalitaire légende de la mère universelle, — la 
femme, que ne protégea plus 1'idée religieuse, fut obligée d’in- 
cliner sa faiblesse et sa beauté devant les muscles du màle et 
elle disparut de l’état social, et l’homme méchantet bête, tout 
glorieux d’avoir fait sa compagne esclave, se proclama le 
maítre du monde.
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C1IAP1TRE XX VI I .

LA. TR1NITÉ VIERGE

brahm y-laiAiy -sàkty oü parvady .

Dans la trinité indoae, Swayambhouva, ou 1’être existant 
par lui-même, -le créateur suprême, reçoit aussi les noms de 
Zvaus ou Zeus, et de Brahma.

Pouroucba-Viradj, le divin germe, le fds, reçoit également le 
nom de Vischnou, et Nara, 1’Esprit divin, celui de Siva. 
Swayambhouva-Viradj-Nara sont les noms de la trinité em- 
ployés dans les mystères et dans les hautes spéculations théo- 
logiques. Brahma-Vischnou-Siva sont les noms sous lesquels la 
trinité est représentée et adorée dans les pagodes.

La üction religieuse, qui pourvoit 1’Être suprême d’une 
double nature, d’oü vont sortir la trinité, les dieux inférieurs et 
1’univers, se continue dans toute l’échelle des êtres, depuis la 
trinité, lesdévas, les assouras, les roudras, les adytias, les 
gandarbas et autres... jusqu’à 1’homme. Tous les êtres incar- 
nés ou créés participent de la double nature màle et femelle.

Ainsi le príncipe femelle
D$ Brahma est Brahmy;
De Vischnou est Lakmy;
De Siva est Satky.
Brahmy signifie création;
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Lakmy, conservation;
Sakty, transformation.
Quand les dieux trinitaires créent, conservent et transfor- 

ment, ils ne le peuvenl faire que par l’union intime de leurs 
deux natures.

Les trois dieux à Ia nature androgyne ne faisant qu’un seul 
Dieu réuni dans Zyaus, Svvayambhouva ou Brahma, il s’en- 
suit que les trois príncipes femelles Brahmy-Lakmy-Sakty 
tantôt sont réunis dans le Nahamam ou Nari, tantôtse peuvent 
concevoir séparément. La poésie et le culle vulgaire dans ce 
dernier cas en ont fait trois déesseS épouses des trois dieux de 
la trimoiírty, et elles forment elles-mêmes une trinité vierge, 
sous le nom de Trimourty Kanyaka.

Lorsque, en vertu de la double et féconde nature attribuée à 
Dieu, leslndous furent fatalementconduits dumonothéisme pri- 
mitif, qui fut le culte de Soudama, de Nimi, d’Adgigarta et de 
tous les patriarches anciens, au culte trinitaire, qui devait les 
amener plus tard à un panthéisme voisin du pol/théisme, les 
trois dieux Brahma-Vischnou-Siva commencèrent à jouer un 
rôle actif sur Ia terre, et les trois vierges Brahmy-Lakmy- 
Sakty devinrent dans les prières et les sacrifices des mortels 
les intermédiaires nalurels entre la créalure et leurs célestes 
époux.

Les invocations naüves et sublimes dans leur simplicité, qui 
caractérisent si bien le culte pastoral qui n’avait pour temple 
que la voüte des cieux ou les arceaux de la forèt, pour autel 
qu’un tapis de verdure, furent remplacées par les sacrifices 
sur des trépieds d’or, et de riches offrandes qui vinrent s’en- 
tasser dans des pagodes de marbre, au profit de la caste sa- 
cerdotale. Toutes les legendes génésiques et fabuleu^s de 
l’Inde datent de là.

Le père de famille, jusqu’alors seul chef du culte, fut rem-
placé par le prêtre. Dès que les hommes eurent 1'idée d’offrir



à Dieu une partie de leurs richesses, les envoyés célestes pa- 
rurentpour faire larécolte, etil faut croire quelle fut belle et 
bonne, car la moisson dure toujours, et les temps ne sont pas 
proches ou l’humanité revenant à la loi naturelle pourra se 
soustraire à l’exploitation des gens d’autel.

Nous avons étudié dans les Fils de Dieu cetle remarquable 
époque patriarcale, qui professait sur la conscience, 1’immor- 
talité de Tâme^et la cause première, des théories si simples 
et si sublimes que plusieurs milliers d’années de luttes entre le 
spiritualisme et le matérialisme, n’ont rien enlevé ni ajouté à 
la beauté de ces croyances.

Dieu régulateur et cause suprême de Puniversalité des êtres, 
l’àme libre, responsable et immortelle, tel est le résumé de 
toute la philosophie de ces époques reculées, oü la terre, moins 

’ foulée par les hommes, satisfaisait presque sans travail etsans 
peine à tous les besoins de ses habitants que les divisions de 
1’état social et les difficullés de la vie n’avaient pas encore faits 
rivaux et ennemis.

Nous avons vu comment se forma peu à peu la caste sacer- 
dotale, et par quels moyens elle parvint par les superstitions, 
les divisioos de casles, 1’organisation de la propriété et du 
travail à son proflt, à courber Finde entière sous sa domina- 
tion; ce fut Féppque brahmanique et royale.

Pendant la période patriarcale, la femme, nous avons pu le 
constater par les nombreuses legendes, invocations et prières 
que nous avons données dans nos précédentes études, fut Pé- 
gale de Fhomme au foyer domestique, posséda une autorité 
égale à la sienne dans la famille : on vénérait en elle les attri- 
buts mère dela divinité.

L’époque sacerdotale la íit esclave; seules les vierges des 
temples, instituées en Fhonneur de la trimourty femelle Brahmy- 
Lakmy-Sakty, conservèrent quelque dignité, quelque indé- 
pendance. C’est cette période, dont nous connaissons déjà les
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grandes lignes historiques, que nous étudierons plus tard 
au point de vue de Ja situation de la femme dans la société 
brahmanique.

Dans l’histoire des vierges, nous verrons quel fut le rôle de 
cette dernière comme mère, vierge et prêtresse, et suivrons 
dans toutes ses transformations la légende qui, partie du 
nahamam, est allée par Devanaguy, Mary-Ama, Anny-Ama, 
Avany, Isis, Sémélée, Danaé, Léda et Europe, aboutir à la 
vierge des chrétiens.

Rien ne se perd en ce monde, et à travers les innombrables 
modiflcations que les traditions subissent par 1’oeuvre des siè- 
cles, il est presque toujours possible de retrouver la íiliation 
de la pensée humaine, surtout quand on fouille le passé d’un 
esprit indépendant de toute école philosophique et de toute 
secte religieuse.

238 CHR1STNA ET LET CHRIST.
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CHAP1TRE XXVIII.

LA TRÍADE ET LA VIERGE DE L’ANTIQUE PAGODE D’ÉLÉPHANTA.

A environ six milles de distance de Bombay, la grande et 
merveilleuse cité de la côte ouesl de 1’Indoustan, se trouve si- 
tnée Pile de Gharpoor (lieu des caveaux), ainsi nommée par 
les indigènes à cause des nombreux caveaux ou sanctuaires 
d’un temple souterrain qui y fut creusé dans le roc vif d’une 
montagne de granit, en Phonneur de la trimourty (trinité), 
vingt-cinq à trente mille ans avant notre ère. Elle est aussi 
connue sous le nom d’Éléphanta, que les Portugais lui donnè- 
rent en abordant sur ses rives, frappés qu’ils furent par la 
vue d’un éléphant haut desoixante pieds, sculpté dans un seul 
bloc de rocher, et qui, debout, dans 1’attitude de combat, ia 
trompe et les défenses relevées du côté de la mer, semblait 
défendre 1’approche de ces rivages.

Après avoir lutté contre les siècles, ce colosse des âges aa- 
téhistoriques a flni par s’incliner devant le temps: il est, au.- 
jourd’hui, presqueentièrement enfoui dans le sol. Quand nous 
visitàmes Gharpoor en 1865, nous pümes cependant encore 
nous rendre coraptedes proportions gigantesques de cette oeu- 
vre extraordinaire.

Le but de notre voyage était surtout d’étudier les sculptures 
et les bas-reliefs desjS sanctuaires souterrains d’Éléphanta, et
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de chercher une date à ce monument, le plus ancien peut- 
être qui aitété élevé à la divinité.

L’étroit sentier qui conduit à 1’entrée des caveaux ser­
pente au milieu d’une nature pleine de poésie, d’imprévu et 
de pittoresques beautés. Tantôt il court au sommet de coteaux 
couverts de cette luxuriante végétation tropicale, dont nulle 
plume ne pourrait rendre^la grandeur et la magniíicence; tan­
tôt il longe le bord des précipices, ou se plonge dans les si- 
nueux méandres de vallées aux forêts séculaires.

Aux deux tiers environ de la montagne, une plate-forme, 
creusée dans le granit, conduit à la principale entrée du mo­
nument, dont les voütes immenses sont soutenues par une sé­
rie de gigantesques colonnes défiant toutes les proportions de 
1’architecture moderne.

Qu’on se figure une montagne de granit toute fouillée au 
ciseau, et dans laquelle des milliers d’ouvriers ont sculpté un 
temple de cent soixante-cinq pieds de long sur cent soixante 
de large. Chaque colonne est fouillée de la base au sommet, 
chaque muraille est couverte de bas-reliefs religieux ; pas un 
bloc de pierre qui ne porte une allégorie, un 'souvenir, un 
symbole ; c’est ainsi que les civilisations éteintes, les peuples 
oubliés, dont la poussière est retombée depuis des milliers 
d’années dans le creuset commun, nous ont légué quelques 
pages de leur histoire.

Qui sait combien de siècles encore Éléphanta füt resté de- 
bout, enchâssé dans une montagne de pierre, protégé par sa 
masse, sans quela main du temps püt commencer son oeuvre 
de destruction, si de stupides démolisseurs n’y avaient porté 
le fer et le feu !

II semblerait que les Portugais, dans leurs courses aventu- 
reuses à travers le monde, n’aient été que les convoyeurs de 
la sainte inquisition; partout ces gens-là n’ont toucfié la terre 
que précédés d’un moine et d’une bannière, et partout on ne



retrouve aujourd’hui, dans les pays oü ils avaient installé des 
comptoirs, que des traces de leur folie religieuse. Ne pouvant 
détruire Éléphanta par des moyens ordinaires, ils firent sau- 
ter la plupart des énormes piliers qui soutenaient la voüte par 
la poudre et le feu, et brisèrent à coups de fusil les sculptures 
et les bas-reliefs les plus merveilleux. Malgré cette rage in- 
sensée, le monument a résisté dans son ensemble, et il est là 
encore debout, avec ses têtes privées de corps, ses colonnes 
brisées, ses statues mutilées, accusant ces esclaves romains 
d’avoir lacéré et macule une des plus vieilles pages de 1’his- 

.toire de 1’humanité.
Parmi les quelques sculptures qui sont restées à peu près 

intactes, il en est deux que la photographie a déjà relevées, 
que la gravure conservera sans doute, et qui sont, à côté 
des nombreuses traditions écrites de l’Inde, une preuve de 
plus de 1’antiquité de ces deux mythes qui forment la base de 
la religion brahmanique : le mythe de la trimourty ou trinité, 
et le mythe de 1’avatar ou incarnation par une vierge. Le pre- 
mier est représenté par un buste colossal à trois têtSs qui 
fait face à 1’entrée de 1’excavation principale d’Éléphanta, et 
le second par une belle vierge qui porte sur sa hanche, à la 
manière indoue, un jeune enfant dont la tête est entourée de 
rayons lumineux.

Ces deux sculptures, dont 1’antiquité remonte aux premiers 
ages de Finde, sont un irréfutable témoignage des croyances 
de Fépoque.
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CH APU RE X X IX .

EXTRA1T DU RECUEIL DES LÉGENDES^SACRÉES DU TE5IPLE 

DE DJAGANATTA (DJANAGGERNAT).

Nous ne saurions trop revenir sur cette vérité, que tout, 
dans 1’Iude, doit être considere sous un double point de vue, 
et qu’il faut constamment dégager le fait réel de 1’allégorie et 
du symbole. Les réalités historiques, philosophiques et scien- 
tifiques étaient le partage des prêtres et des initiés. Les allé- 
gories et les syraboles superstitieux étaient scierament composés 
pour l£ peuple, dans le but de le maintenir dans une igno- 
rance facile à dominer.

C’est pour cela que 1’Inde ne se peut étudier, aveccet esprit 
de système qui distingue certains anthropologistes et la plu- 
part des catholiques romains.

Chaque parti a son lit de Procuste dans lequel il prétend 
faire tout rentrer.

Les uns, ceux qui font partir 1’honame du singe, ne veulent 
pas de 1’Inde ancienne, brillante, civilisée, philosophique, spi- 
ritualiste et monothéiste. Ce passe extraordinaire les gêne par 
comparaison. Que deviennent leurs théories d’un perfectibi— 
lisrne matériel et mathéma tique, lorsquon leur prouve que 
1’Inde d’il y a vingt-cinq mille ans avait déjà agité toutes 
les questions qui nous intéressent et essayé de toutes les S o lu ­

tions que nous expérimentons à notre tour ?
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Les autres, ceux qui puisent leur mot d’ordre dans la révá- 
lation, ne veulent admettre de l’lnde que les superstitions 
abandonnées à la plèbe, pour pouvoir soutenir que, jusqidà 
Moise et au Christ, toutes les nations du globe étaient plon- 
gées dans les superstitions les plus grossières. Nous prions 
simplement les exagérés de ces deux écoles de relire avec 
nous le sloca 92 du livre VI de Manou et de nous dire si toute 
philosophie et toute religion ne sont pas conlenues dans ces 
quelques lignes, et s’il leur apparait que nous ayons fait de 
grands progrès moraux depuis quejle grand légiálateur indou 
les a écrites.

•

« La résignation, 1’action de rendre le bien pour le mal, la 
tempérance, la probité, la pureté, la répression des sens, la 
connaissance des sastras, celle de l’Ame suprême, la véracité 
et l’abstinejice de la colère : telles sont les dix vertus en quoi 
consiste le devoir. »

Les legendes de la fondationdu Lemple de Djaggernat, dans 
la province d’Orixa, vont nous démontrer jusqu’à 1’évidence 
combien fut invétérée cette coutume antique de dénaturer les 
choses les plus simples, de voiler sous la forme allégorique les 
événements les plus ordinaires, aün de faire vivre 1’humble 
soudra»le peuple, dans une atmosphère de mystères et de 
crainte qui étouffa chez lui jusquau souvenir, jusqu’à l’idée, 
jusqu’aú nom de la liberte.

Nous lisons dans YAvadhana-Sastra, immense recueil de 
récits historiques réservé aux brahmes, les explications sui- 
vantes sur 1’origine d*e ce temple fameux :

« Indra-Mena régnait dans 1’Ouktala-Dessa. Ge prince émi- 
nent aimait à s’entourer des brahmes les plus savants de son 
royaume et jouissait dans 1’Inde entière d’une grande réputa-
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tion de sagesse et de piété. 11 fit bâtir le temple de Djaganatta 
en l’honnear de Christna, pour le remercier d’avoir sauvé la 
vie à sou Gls dans les circonstances suivantes : Unjourqu’il se 
promenait sur la tersasse d’un palais qu’il possédait au bord 
de la mer, il aperçut le jeune Devindra qui, en jouant sur le 
rivage, s’était laissé surprendre par une vague énorme qui 
1’emportait avec elle. « Divin fils de Canya (en samscrit, la 
vierge), s’écria-t-il aussitòt, sauve mon fils et je ferai bâtir 
en ce lieu m£me un temple dédié à ton culte et qui attirera 
par sa magnificence les pèlerins du monde entier. » Comme il 
achevait ces mots, il vit son fils qui revenait doucement à 
terre sm*un trone darbre qui s’était trouvé juste à point sur 
sa route pour 1’empêcher de se noyer, et que la vague de 
retour poussait devant elle. Indra-Mena tint fidèlement sa 
promesse et, le temple construit, il fit placer dans le sanctuaire 
le trone d’arbre envoyé par Christna pour sauver la vie à De­
vindra. »

Telest le fait historique qui motiva la construction du fameux 
temple de Djaggernat: on peut le. révoquer en doute, on ne 
l’empêchera pas d’être rationnel, sensé,et il n’y a rien que de 
très-légitime et très-croyable dans 1’acte d’Indra-Mena qui, à 
tort ou à raison, attribue à Christna le salut de son fils. Trop 
simple était cet événement pour passer tel quel dans les 
croyances populaires, et voici la légende inventée après coup 
par les prêtres de la pagode et que l’on peut déchiffrer encore 
aujourd’hui sur lesolles de cette pagode, oül’orientaliste Dubois
l’a c.opiée et oü nous la relevons à notre tour textuellement.

<•

« Indra-Mena, *déjà avancé en âge, se plaignait un jour à 
Brahma de n’avoir encore trouvé aucune occasion de faire 
quelque chose de tellement méritoire que son salut en fut 
assuré.
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« Cesse, grand roi, lui répondit le dieu, d’être inquiet sur 
ton sort futur, je vais Cindiquer les moyens de te préparer on 
sort heureux après ta mort.

« Dans le pays d’Ouklata-Dessa, sur les rivages de la mer, 
s’élève la montagne Nila, aussi nommée Pourouch-Altma, du 
nom du dieu qui y avait aulrefois établi sa demeure.

« Cette montagne est un lieu sainl dont 1’aspect a la vertu 
d’efíacer les péchés. Dans les âges précédents, un temple d’o r  
massif y avait été élevé à Christna ; ce temple subsiste encore, 
mais il a été enseveli sous les sables rejetés par les vagues de 
la mer.

« Fais-en revivre la mémoire et rends-lui son lustre antique, 
en renouvelant les sacriflces qu’on y offrait jadis ; tu Cassure- 
ras par là un lieu de félicité après ta mort.

a Indra-Mena, charme, demanda à Brahma quels avaient 
été les fondateurs de ce temple magniíique, et oü était au 

.juste 1’emplacement sur lequel il avait été construit.
« Ce soqt tes ancêLres, grand roi, répondit Brahma, qui 

1’érigèrent dans l’àge précédent, et qui procurèrent par là aux 
hommes le bonheur ineffable de voir sur la terre 1 Être su- 
prême.

« Va donc tirer de 1’oubli un lieu si vénérable, fais y des- 
cendre de nouveau la divinité et tu procureras au genre hu- 
main le même bonheur.

« Comment, répondit le prince, découvrirais-je un temple 
enseveli profondément dans le sable ?

« Rends-toi près de la montagne de Nila, dit alors Brahma, 
là se trouve un étang oü vit une tortue aussi ancienne que le 
monde qui te fournira à cet égard les renseignements les plus 
précis.

« Indra-Mena rendit grãces à Brahma et se mit sans délai 
en route pour cet étang. A peine fut-il arrivé sur ses bords 
qu’une tortue d’une grosseur prodigieuse, s’approchant de lui,
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demanda qui il était et ce qu’il cherchait dans ce lieu désert.
<t Je suis, répondit le prince, xchatria de uaissance, et sou- 

verain d’un grand royaume, mais 1’énormité de mes péchés et 
le remords que j’en ressens me rendent le plus malheureux 
des hommes.

« Brahma m’a fait connaitre vaguement qu’il existe un lieu 
^sacré près de la montagne de Nila, en m’assurant que j’obtien- 
drais de vous tous les renseignements nécessaires pour me 
guider dans mes recherches.

« Je suis charmée, prince, répondit la torlue, que vous me 
fournissiez 1’occasion de contribuer à votre bonheur, je ne suis 
pas cependant en état de vous satisfaire en tout point sur ce 
que vous désirez apprendre, car le grand àge m’a fait perdre 
en partie la mémoire, mais les indices que je vous donnerai 
pourront vous être utiles.

« II est très-vrai qu’il existait autrefois près de la montagne 
Nila un temple fameux par ses richesses. Vischnou y avait 
établi sa demeure, et les autres dieux l’y venaient visiter quel- 
quefois, et lui faire hommage. C’était aussi un lieu consacré à 
leur^amours.

« Depuis longtemps, les sables que la mer a rejetés de son 
sein recouvrent cet asile sacré, etle dieu n’v recevant plus les 
témoignages de respect accoutumés, l’a délaissé pour retourner 
au veikonta.

« J’ai perdu la trace de 1’emplacement que cet édifice occu- 
pait. II vous reste néanmoins un moyen sür de le connaitre. 
Rendez-vous à 1’étang appelé Markandia, vous trouverez sur 
ses rives une corneille douée de 1’immortalité, et qui a pré- 
sents à la mémoire tous les événements des temps les plus 
reculés. Interrogez-la, et vous obtiendrez d’elle des rensei­
gnements infaillibles.

« Le roi s’empressa de diriger ses pas vers 1’étang Markan­
dia et y trouva en effet une corneille, que son extreme vieil-
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lesse avait fait devenir toute blanche. Après s’êlre prosterné, 
il lui dit en joignant les mains :

« O corneille! qui jouissez du don de 1’immortalité, vous 
voyez devant vous un roi dévoré de chagrin et il n’est que 
vous qui puissiez le soulager.

« Quel est donc, reprit la corneille, le sujefde vos peines 
que puis-je faire pour vous? •

« Je vais vous 1’apprendre, repartit Indra-Mena, mais ne me 
cachez rien, je vous en supplie, de ce que je désire savoir. 
Dites-moi d’abord quel fut le premier roi qui régna dans ce 
pays, et ce qu’il fitde remarquable.

< La corneille, qui possédait à fond 1’histoire ancienne, 
n’hésita point à satisfaire le monarque, et lui répondit en ces 
termes : Le premier roi de ces contrées se nommait Satoura- 
nouna, il eut pour üls Vichia-Bahou, qui lui-même donna le 
jour à Indra, prince qui fut constamment protégé par Brahma 
à cause de sa piété.

« Satouranouna üt chérir son gouvernement par son extreme 
bonté, et il eut pour ses sujets la tendresse d’un vrai père.

<i Parmi les actions éminentes qui signalèrent son règne, il 
en est une qui éternisera son nom. Ce fut lui qui eut la gloire 
de faire descendre du veikonta sur la terre le dieu des dieux.

« lllui üt construire pour sa demeure, au pied de la mon- 
tagne Nila, un temple magnifique, dont les murailles étaient 
d’or massif et 1’intérieur enrichi des pierres les plus précieuses.

« Le temps, qui détruit tout, a respecté cet édifice, et il sub­
siste encore aujeurd’hui parfaitement intact. #

« Mais depuis longtemps, les sables de la mer, amoncelés sur 
le rivage, Pont englouti dans leur sein. Le dieu qui habitait ce 
lieu révéré a cessé, il est vrai, d’y faire sa demeure, cepen- 
dant il n’a pas voulu fuir une montagne consacrée par sa pré- 
sence, et il y a flxé son séjour en prenant la forme de l’arbre 
vepan (margousier.)
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« Un jour, le fameux pénitent Markandia, qui depuis des 
siòcles faisait pénitence sur la montagne, s’apercevant que cet 
arbre ne donnait point d’ombre, en fut indigné, et souíílant 
dessus, il en réduisit la partie supérieure en cendres.

“ Gependant, comme cet arbre était Christna, c’est-à-dire 
dieu, il ne püt en détruire ce qui existe encore, sans que 
je puisse indiquer 1’endroit précis oii il se trouve.

■Ici, Indra-Mena interrompit la corneille, et lui demanda si 
elle reconnaitrait au moins la place oü le temple existait. Elle 
répondit affirmativement.

« Alors, ils se mirent I’un et 1’autreen roule pour s’y rendre. 
A 1’endroit oü ils s’arrêtèrent, la corneille se mit à creuser avec 
son bec dans le sable, jusqu’à la profondeur d’un yodjana 
(trois lieues) et vint à bout 'enfin de mettreà découvert, dans 
íoute son étendue, le temple magnifique qui avait servi de de- 
rneure à Narayana. Après qu’elle l’eut montré au roi, elle le 
recouvrit de sable comme auparavant.

« Le roi, convaincu'de la réalité de tout ce que la corneille 
lui avait dit, et transporte de joie d’avoir enfin trouvé ce qu’il 
cherchait avec tant dardeur, questionna encore sa conduc- 
trice sur les moyens qu’il aurait a employer pour rendre à un 
lieu si digne de vénération son antique renommée et sa splen- 
deur.

« Ce que vous me demandez là, reprit la corneille, est hors 
de ma sphère. Allez trouver Brahma, et il vous dictera votre 
conduite.

« Indra-Mena^suivit ce conseil, il alia de nouveau trouver 
Brahma, lui offrit plusieurs fois ses adorations et lui parla 
ainsi:

i Jhú enfin vu de mes propres yeux, près de la montagne 
Nila, le superbe temple qui servit jadis de demeure au grand 
Christna, je viens à présent vous consulter, dieu puissant, sur 
Ia conduite que je dois tenir pour rallumer dans 1’esprit des



ES SAIS SUR LES MYTHES R E L I G I E U X .  249 

peuples la ferveur que ce lieu sacré dut leur inspirer dans 
dautres temps.

« Si j ’y fais bâtir une ville, quel nom lui donnerai-je? Visch- 
nou l , je ^e  sais, viendra de nouveau sous la forme d’un 
trone d’arbre honorer ce lieu de sa présence: mais comment 
y viendra-t-il, etquels sonl les sacriüces et les offrandes qu’il 
faudra luifaire? Daignez, grand dieu, m eclairer etme tirerde 
1’incertitude.

« Pour accomplir, répondit Brahma, la louableentreprise que 
tu médites, erige un nouveau temple, au-dessus de 1’endroit 
mème oü se trouve établi 1’ancien, tu lui donneras le nom de 
Scridehoul. Dispense-toi de le faire aussi riche que le premier 
parce que les peuples modernes, réduits à la misère, 1’enlève- 

.raient par pièces, il suffira qu’il soit construiten pierre.
« Afin de procurer aux dévots [qui viendront le visiter en 

foule les aisances qui leur seront nécessaires, fais bâtir auprès 
du temple une ville qui recevra le nom de Pourouch Attma (le 
divin produeteur). A peine 1’ouvrage sera-t-il achevé, que le 
trone d’arbre, c’est-à-dire Christna lui-même, paraitra sur les 
bords de la mer.

« Tu le transporteras avec pompe dans le nouveau temple. 
Le charpentier Vichia-Carma vieadra le façonner et lui donnera 
la figure et la forme du dieu.

« Tu placeras auprès de ce dieu sa soeur Chubadra, et son 
frère Balarama. Tu lui feras offrir des sacrifices jour et nuit, 
mais surtout le matin, à midi et le soir. Ge sera un moyen 
infaillible de t’assurer à toi et à tous ceux qui suivront ton 
exemple, Pentrée dans le séjour fortuné du veikonta.

« Comme Vischnou ne pourra pas consommer la grande 
quantité de vivres qui lui sera offerte pour neiveddia (sacrifice) 
par la multitude des dévots, leshommes trouveront un moyen

t. Un des noms de Christna avant 1’incarnation.
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de se purifler et d’obtenir la remission de leurs péchés en 
mangeant ses restes.

« H e u r e u x  c e u x  q u i  p o u r r o n t  s ’en  p r o c u r e r  la  j p lu s  m i n c e  

p a r c e l l e ,  i l s  i r o n t  à  co u p  s ú r  a u  v e i k o n t a  a p r è s  l e u r m o r t .

« Pour te donner une idée du prix ineslimable des restes des 
repas de Christna, il suflit dete dire que si par hasard ou inad- 
vertance on en laissait tomber quelques bribes par terre, les 
anges eux-mêmes se les disputeraient, les chiens en eussent-ils 
déjà dévoré une partie. En un mot, quand un paria retirerait de 
la gueule d’un chien pour le porter à la bouche d’un brahme, 
du riz destine à Christna, ce riz est si pur et a tant de vertus 
qu’il purifierait ce brahme à 1’instant.

« C’est la déesse Lakmy qui reçoit et transporte au ciei les 
offrandes destinées à Christna, et c’estla belle Annapourua qui 
les lui presente.

* Une partie de 1’arbre kalpa descendra du swarga pour 
prendre racine au milieu de ta nouvelle ville: tu sais que 
cet arbre est celui qui conserve la Science et Timmortalité des 
dieux et qu’il lui suffit de lui adresser ses vceux pour obtenir 
tout ce que l’on souhaite. (A r b o r  sc ien tise ,  b o n i  e t  m a l i . )

«.La vue seule du temple que tu dois faire ériger sera sufíi- 
sante pour procurer des avaniages inappréciables. Y être fla- 
gellé par la main des prêtres chargés de le desservir sera une 
oeuvre singulièrement méritoire. lndra et les autres demi-dieux 
qui composent son cortége viendront habiter ta nouvelle ville, 
et tiendront compagnie au dieu Christna.

« Le côté de la ville qui fera face à la mer aura encore quel- 
que chosede plussacré que les autres parties. Ceux qui solli- 
citeront ce côté-là, croitront de jour en jour en vertu. Tu don- 
neras le nom de kanaka (poudre d’or) au sable que la mer y 
déposera.

« Tout homme qui mourra sur ce sable ira indubitablement •
au veikonta.



« Voilà,prince, la réponse aux demandes que tu m’as faites. 
Va sous forme de loi exécuter ce que je viens de te prescrire : 
en attendant, Vischnou, sous la figure de 1’arbre qui doit servir 
à former le trone dont je fiai parlé, croitra etdeviendra propre 
à 1’usage auquel il est destiné.

« Indra-Mena, après avoir rendu à Brahma des actions de 
grãees, se mit en devoir de lui obéir. Le temple et la nouvelle 
ville furent bàtis avec la plus grande promptitude. Cependant 
déjà les travaux étaient achevés et le dieu ne paraissait pas.

« Ce retard commençait à inquiéter le prince, lorsqu’un jour 
qu’il s’était levé de grand matin, il aperçut enfim sur le bord de 
la mer le trone d’arbre si impatiemmentattendu. 11 se prosterna 
plusieurs fois la face contre terre ; et,dans 1’excès de sajoie, il 
s’écria :

« O jour le plus fortuné de ma vie ! j’ai en ce moment des 
preuves certaines que je suis né sous une étoile favorable et 
que mes sacrifices ont été agréables aux dieux.

« Rien ne saurait égaler le fruit que j ’en retire, puisque je 
voisde mes propres veux l’Être suprême, celui que les hommes 
les plus éclairés et les plus vertueux n’ont pas la faveur de voir.

«Quand il eut rendu au trone d’arbre ces premiers hommages, 
le roi alia se mettre à la tête de cent mille hommes qui vinrent 
au-devant du nouveau dieu et le chargèrent sur leurs épaules. 
II fut transporte dans le temple avec la plus grande pompe.

« Le fameux charpentier Vichia-Carma ne tarda pas à arri- 
ver. II se chargea de donner la figure et la forme du dieu 
Christna au trone d’arbre qui venaitd’êtredéposé dans le tem- 
ple. II promit de finiffiouvrage dans une seule nuit; mais ce 
fut à condition que personne ne le regarderait travailler : un 
simple coup d’oeil indiscret jeté sur son ouvrage devait sufíire 
pour lui faire tout abandonner sans retour.

« Ce point convenu, Vichia-Carma mit aussitôt la main à 
1’«livre. Comme il travaillait sans faire de bruit, le ro i, tou-
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jours dans 1’inquiétude, s’imagina quil s’était enfui pour ne 
point lenir soa engagement, et, afia de s'assurer da fait, il alia 
tout doucement regarder à travers les fentes de la porte. 11 vit 
avec plaisir que soa ouvrier s’occupait paisiblement et il se 
retira bieu vite.

« Mais Vichia-Carma 1’avait aperçu : piqué de ce manque 
de parole, il laissa lá 1’ouvrage qui se trouvait à peioe ébau- 
ché, et o’offrait que’quelques traits coofus de la forme hu- 
maiae. Enfia., le troar, d’arbre resta à peu près daos soa pre- 
mier état, et tel qivon le voit eocore aujourd’hui.

« Iodra-Mena fut fàché de ce contre-temps, mais le troac 
d’arbre n’eo fut pas moias hoaoré comaie un dieu, sous le 
nom de Djaganatta (oiaitre du moade), et il lui doana sa filie 
en mariage. »

Telle est la légende qui chaque année, pour les graades 
fétes de mai, est racootée, même aujourd’hui, pa» un des brah- 
mes poudjarys (sacrificateurs), à un million de pèlerins venus 
de toutes les parties de Tlnde pour offrir leurs adorations à 
Christna et obtenir de lui la puriücation de leurs souillures.

Une autre tradition, qui rencontre plus de crédit dans les 
classes élevées, assigne au trone d’arbre de Djaggernat une 
autre origine : ce trone serait celui de 1’arbre auquel l’homme- 
dieu, Christna, fut suspendu et percé de flèches par se*s enne- 
mis, sur les bords du Gange, et qui aurait été transporte mi- 
raculeusement desrives du fleuve sacré dans le temple de la 
côte d’Orixa.

Que conclure de ces récits dont le pi^mier seul offre quel- 
que probabilité, si ce n’est qu’ils ont été inventés par les prê- 
tres pour entretenirdans 1’esprit de la foule cet amour du mer- 
veilleux et du surnaturel qui est le plus fidèle allié de 1’esprit 
de caste et du despotisme? Libre à certains anthropologistes, 
qui veulent tout courber devant leur hypothèse, de soutenir
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que les légendes de l’Inde ancienne doivent être prises dans 
un sens littéral et qu’elles sont un signe de faiblesse psycholo- 
gique. Nous avons une trop liaute opinion de 1’intelligence 
humaine pour admettre qu’elle ait jamais cru à la tortue de 
1’étang Markandia, à la corneille immortelle émissaire du ciei, 
et qu’e!le ait adoré le trone darbre de Djaggernat comme 
étant Dieu lui-même.

En un mot, nous ne croyons pas au fétichisme, et fort peu 
au polythéisme. La pierre et le bois grossièrement sculptés 
sont les insignes d’un art rudimentaire ; mais dans la pensée 
de leurs auteurs, ils ont toujours represente la suprême puis- 
sance, la cause première. Quant à ces milliers de divinités infé- 
rieures des panthéons anciens, elles n’ont jamais été, ainsi 
que les séraphins, les anges et les saints du christianisme, 
que des auxiliaires inférieurs de 1’Être suprême, Zyaus ou 
Zeus, Zervan-Ahkeren, Júpiter, Jéovah ou Dieu.

Quoi qu’il en soit, appliquer de pareilles théories à l’Inde 
védique, c’est ignorer 1’histoire de l’Inde, c’est oublier qu’à 
côté des grossières superslitions que le prêtre imposait à l’es- 
clave, les savants et les sages de cette merveilleuse époque 
nous ont laissé, sur l’àme et sur la grande cause universelle, 
c’est-à-dire sur Dieu, lesspéculations les plus pures, les plus 
simples et les plus élevées.

Ce que nous demandons à la Science orientale, c’est de faire 
deux parts en étudiant la patrie des védas.

L’une qui sera celle de la Science et des croyances ration- 
nelles et phMosophiques des Manou,^les Véda-Vyasa, des Kapila, 
desCratou, des Parasara, des Vrihaspati, desValmiki et des Na- 
rada, ces ancêtres de Pythagore, de Pyrrhon, de Socrate, d’A- 
ristote et dePlaton, et de tous les hommes qui ont maintenu 
dansle monde la liberté de la pensée, de 1’exaAen et du rai- 
sonnement.

L’autre qui sera celle de la superstition religieuse d’oü sont
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sortis, se perpétuant jusqua nosjours, le mystère, le miracle, 
le despotisme, les classes dirigeantes, le prêtre et 1’esclave.

Double courant de lnmière et d’obscurité, de liberté etd’op- 
pression, de dévouement et d’égoIsme, de bien et de mal au 
milieu duquel l’humanité s’avance lenteraent vers le but cachê 
qui lui a été assigné par la suprême Sagesse.

Le plus ancien et le pias authentique monument écrit des 
temps passés, les védas, commence et se termine par ces 
mots:

Aum ! Tat! Stat !

dont le sens mystique est: 1’Être véritable, 1’Être unique qui 
produit, conserve et transforme.

Toutes les croyances et tous les systèmes philosophiques de 
l’lnde sont partis de là.





\
Quelque haut rang que Jésus tienne parmi ceux qui ont montré à Phu- 

manité 1’image la plus pure et la plus nette de ce qu'elle doit être, il n’a 
été en cela ni le premier ni le dernier révélateur ; sur le Gange et sur 
1’Oxus, dans Israel et en Grèce, il a eu des prédécesseurs et de même il 
n’est pas demeuré sans successeurs.

( S t r a u s s . )

Si vous ne croyez pas à la divinité du Christ, que trouvez-vous d’éton- 
nant à ce que je lui cherche des deyauciers, des initiateurs?

(La Bible dans l'Inde.)



LE MYTHE DE L’IN C A R N A TIO N

RÉVÉLATION BRAHMANIQUE

CIIÀPITRE PREMIER. 4

BRAHMA, HIRANYAGARBHA.

L’unité de Dieu, 1’immortalité del'àme et la transmigration 
furent, dans l’Inde ancienne, des croyances aussi bien philo- 
sophiques que religieuses.

Le mythe de 1’incarnation, quoique ayant avec la métem- 
psycose certaines affinités que nous relèverons, appartient à 
l’idée religieuse seule. Le premier êlre incarné, c’est Brahma; 
en d’autres termes, c’est la faculté créatrice, conservatrice et 
transformatrice de 1’Être suprême qui revêt une forme roaté- 
rielle pour faire émaner d’el!e-même tout ce qui existe. Lais- 
sons parler Manou pour rendre plus sensible cette figure sym- 
bolique.

De saints personuages s’étant présentés auprès du divin 
législateur et lui ayant d it:

« Toi seul, ô maitre, connais les ades, le príncipe et le vé-
17



ritable sens de cette règle universelle existant par elle-même, 
inconcevable, dont la raison humaine ne peut apprécier l’é- 
tendue. »

II répondit:

« Ce monde était plongé dans robscurité, imperceptible, dé- 
pourvu de tout aUribut distinctif; ne pouvant niêtre découvert 
par le raisonnement ni être révélé, il semblait entièrement 
livre au sommeil.

« Quand la durée de la dissolution fut à son terme, alors le 
Seigneur exislant par lui-même, et qui n’est pas à la portée 
des sens externes, rendant perceplible ce monde avec les 
cinq éléments et les autres príncipes, parut resplendissant de 
1’éclat le plus pur et dissipa 1’obscurité (pracriti).

« Celui que 1’esprit seul peut percevoir, qui échappe aux 
organes des sens, qui est sans parties visibles, 1’éternel, l’àme 
de tous les êtres, que nul ne peut comprendre, déploya sa 
propre splendeur.

« Avant résolu dans sa pensée de faire émaner de sa subs- 
tance les diverses créatures, il produisit d’abord les eaux dans 
lesquelles il dèposa un germe!

« Ce germe devint un oeuf brillant comme i’or, aussi écla- 
tant que lastre aux mille rayons, et dans lequel naquit Brahma 
lui-même, 1’aieul de tous les ètres.

« Les eaux ont été appelées naras, parce qu’elles étaient la 
productioii de Nara, 1’Esprit divin, et ces eaux ayant été le 
premier lieu de mouvement (ayana) de Nara, il a', en consé- 
quence.été appelé Narayana, celui qui se meut sur les eaux.

« Par celui qui est, par cette cause suprême, imperceptible, 
éternelle, qui existe, et 11’existe pas pour lds organes des sens, 
a été produit ce màle divin célébré dans le monde sous le nom 
de Brahma.
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« Après être resté dans cet ceuf une année divine, Brahma 
par saseule pensée sépara cet oeuf en deux parts.

« II en sortit les cieux, ]’atmosphère et la terre, les huitré- 
gions célestes et ie réservoir permanent des eaux.

« II exprima de 1’Ame suprême le sentiment (manas) qui 
existe par sa nature, mais n’est pas à la portée des sens, et avec 
la production de ce sentiment il créa 1’ahancara, c’est-à-dire 

■ le moi, le guide souverain, la conscience.
« Et il créa le grand príncipe intellectuel (mahat) qui reçoit 

les trois qualités de bonté, de passion et dobscurité, et les 
cinq organes destines à percevoir les objets extérieurs.

« Ayant uni des molécules imperceptibles des six príncipes 
intellectuels, aux atomes matériels des cinq éléments — 1’éther, 
l’air, le feu, l’eau et la terre, — il forma tous les êtres.

« Et parce que les six molécules de 1’intellect, émanées de 
l’être, pour prendre une forme ont besoin de s’unir aux atomes 
matériels, les sa g es  o n t  d é s ig n é  la  f o r m e  v i s ib le  d e  ce D ie u  

sous le nomdeSarira (en samscrit: qui reçoit les six molécules).
« Les éléments matériels y pénètrent avec des fonctions 

qui leur sont (tfopres, et de même le sentiment avec des 
attributs infmiment subtils, source inépuisable des êtres.

« Au moyen de ces particules matérielles et des príncipes 
de 1’intellect, ce p è r is s a b le  a été formé de 1’i m p é r i s s a b le .

« Chacun de ces éléments acquiert la qualité de celui qui le 
précède, de sorte q a e p l u s  un ê l é m e n t  est é lo ig n è  d a n s  la  s é r ie ,  

p lu s  i l  a  d e  q u a l i t é s .

« L’Être suprême assigna aussi dès le príncipe à chaque 
espèce de créatures un nom, des actes et une manière de vi- 
vre, ainsi que ndlis 1’enseigne le véda.

« Le souverain Maitre produisit ensuite une multitude de 
dévas (anges) essentiellement agissants et doués d’une âme, et 
une troupe invisible de sadhyas (séraphins), et il institua la 
prière.
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« Du feu, de l’air et du soleil il exprima pour 1’accomplisse- 
ment de la prière les védas éternels, Ritch-Yadjous etSama, 
ou écriture sacrée.

« II eréa ensuite le temps et ses divisions, les constella- 
tions, les planètes, les fleuves, les mers, les montagnes et les 
plaines.

« Pour établir une différence entre les actions, il distingua 
le juste de 1’injuste, et soumit les créatures sensibles au 
plaisir et à la peine, et aux autres conditions opposées, e tc ...»

(Manou, livre Ier, s lo c a  3 et suivants.)

Tel est le but de cette magnifique Genèse indoue qui a 
servi de modèle à celle de tous les peuples.

D’après Manou, Brahma, ou la faculte créatrice de 1’Être exis- 
tant par lui-même, cominence par habiter un oeuf à 1’état de 
germe, puis il se développe, prend une forme et s’incarne, et 
de ce mélange du príncipe intellectuel avec le príncipe maté- 
riel vont sortir 1’univers et tous les êtres organisés.

Grâce à ses trois facultés créatrices, conservatrices et trans- 
formatrices, Brahma reçoit du véda le nom dt Tridandi, c’est- 
à-dire le dieu aux trois manifestations, le dieu aux trois 
pouvoirs. Et de là nait le symbole de la trimourty ou trinité.

* Ainsi Brahma, émanation de 1’Être suprême et irrévélé, 
avant de devenir créateur, prend lui-même une forme maté- 
rielle et visible. C’est pour cela que la plupart des livres saints 
le distinguent sous le nom de Pouroucha, le m â l e  d i v i n , ou 
sous celui d’Hiramyagarbha, ce lu i  q u i  est s o r í i  d e  la  m a l r i c e  

d o r è e !

Brahma est ie premier dieu qui s’incarne* et il produit le 
monde.

Après lui la faculté conservatrice de l’Être irrévélé prend 
une forme à son tour, etdevient le dieuVischnou, conservateur 
de tous les êtres.



Pais apparait la faculte transformatrice qui est ledieu Siva.
Tel est le sens de la triade védique.*!
C’est par cette trinité, visible, agissante, sans cesse en com- 

munication avec les mortels, que l'Être suprême fait connaitre 
sa puissance et exécater ses desseins.

Une fois la création accomplie, Brahma retourne s’absorber 
dans la jGrande Ame, et tant que dure 1’univers émané de sa 
puissance, il ne parait que très-rarement sur la terre et d’une 
maoière très-fugitive, cédant aux prières des saints anacho- 
rètes. Vischnou et Siva, au contraire, sont constamment à 
transmigrer d’un corps dans un autre, à s’incarner, pour 
accomplir leur mission, qui est de conduire cet univers par 
des transformations successives, jusqu’à un nouveau pralaya, 
jusqu’à une noifvelle dissolution.

La dissolution est à son tour remplacée par une création 
nouvelle, et c’est ainsi que 1’univers meurt et renait alternati- 
vement. Ce retour et cette disparition se nomment le jour et 
la nuit de 1’Être suprême.

« Après avoir ainsi produit, continue Manou, cet univers,- 
celui dont le pouvoir est incompréhensible disparut de nou­
veau, absorbé dans l’Ame suprême, remplaçant le temps de la 
création par le temps de la dissolution.

« Lorsque ce dieu s’éveille, aussitót cet univers accomplit 
ses actes; lorsqu’il s’endort, 1’esprit plongé dans un profond 
repos, alors le monde se dissout.

« Car pendant son paisible sommeil les êtres animés pour- 
vus des príncipes de 1’action quittent leurs fonctions, et le 
sentiment tombe dans 1'inertie.

« Et lorsqu’ils sont dissous en même temps dans l’Ame su­
prême, alors cette âme de tous les êtres dort tranquillement 
dans la plus parfaite quietude.

« Après s’être retirée dans 1’obscurité primitive, elle y de-
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meure longtemps avec les organes des sens, n’accomplit pas 
ses fonctions, et se dépouille de sa forme.

« Lorsque, réunissant de nouveau des príncipes élémentaires 
subtils, elle s’introduit dans une semence végétale ou animale, 
elle reprend une forme nouvelle.

cc C’est ainsi que par un réveil et par un repos alternatifs, 
1’Être immuable fait revivre ou mourir éternellement tout cet 
assemblagede créatures mobiles et immobiles. »

(Manou, livre Ior, sloca 51 et suivants.)

Donc, c’est en s’incarnant, c’est-à-dire en revêtant une 
forme sensible, composée d’éléments matériels et de príncipes 
intelligents (mahat), en devenant des personnMités, que les fa- 
cultés de 1’ÈLre suprême créent cet univers, le conservent et 
le transforment progressivement.

C’est ce que les védas, nous 1’avons déjà vu, expriment dans 
leur langage mystique par les trois expressions symboliques :

•
A u m ! Ta t ! S a t !

Lorsque le monosyllabe Aum est seul employédans leparler 
mystérieux des initiés des pagodes de l’Inde, à lui seul il re­
presente la triade védique.

GHR1STNA ET LE CHR IST.

A U M
Brahma. Vischnou. Siva.

C’est dans ce sens que s’exprime le sloca suivant de Manou 
que nous avons déjà eu OGcfasion de citer :

« La sainte syllabe primitive composée de trois lettres,dans 
Iaquelle la triade védique est comprise, doit être gardée
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secrète comme un autre triple véda ; celui qui connait la 
Valeur mystique de cette syllabe connait le véda. »

(Manou, livre XI, s lo c a  265.)

C o n n a i t  le v é d a ! c’est-à-dire possède la Science de Dien et 
de ses attributs.

Voici 1’invocation que le prêtre brahme adresse chaque 
matin à la d i v i n i t è  a u x  t r o i s  m a n i f e s t a l i o n s ,  à  la  t r i m o u r t y , 
avant de lire les versets du véda qui font partie de 1’ofíice du 
jour, conformément aux prescriptions suivantes de Manou :

« Que les brahmes instruits sachant cela, après avoir répété 
dans 1’ordre à plusieurs reprises 1’essencede la triade védique, 
savoir: le monosyllabe sacré, les trois paroles de la savitri, 
lisent ensuite le véda tous les jours. »

(Manou , livre IV, s lo c a  125.)

A d o r a t i o n  à  S a r i r a  1 

(Celui qui revêt upe forme visible.)

ÂUM !

« O toi qui dans la matrice d’or as reçu de 1’Être irrévélé 
existant par lui-même (Swayambhouva) tous les príncipes de 
la inatière et tous les príncipes de la vie et qui as revêtu une
forme visible,

. Au.u!
« Toi qui as fait émaner de ta propre substance tout ce qui 

existe, illustre Pouroucha, dieu aux trois visages et aux trois 
pouvoirs, toi qui es contenu tout entier dans le mystérieux 
monosyllabe,

Aum 1 *
« Veille à ce que ma bouche et mon esprit restent purs,
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car je vais lire le véda quiest ta propre substance révélée aux 
homraes.» .

★* ★

La triade mystérieuse s’incarne et prend une forme visible, 
inatérielle, pour créer l’univers et faire émaner tous les êtres 
de sa propre substance, et le véda est 1’histoire de toutes les 
créations, émanations et manifestations célestes, rèvélées aux 
honnnes' par la divinité elle-même.

Les deux colonnes maitresses qui soutiennent tout 1’édifice 
des croyances brahmaniques sont donc l’incarnalion pour la 
créalion et la révélation de cette création.

Vous aurez beau retourner le problème dans tous les sens, 
scruter tous les textes, interroger les monuments épigraphi- 
ques les plus anciens, étudier les commentaires des pundits et 
des sages, vous ne trouverez pas le moindre mésaccord entre 
les époques et les hommes sur cette doctrine.

Dieu s’incarne pour créer.
Le véda est la parole de Dieu révélée.
Ou, peur nous servir de la formule même des prêtres in- 

dous:
Cet univers a élê crèè par Vincarnalion et il est dirigé par 

la révélation.
L'incarnalion, c’est la triade ou trimourty.
La révélation, c’csí le véda.
C’est là, nous le répétons, tout le brahmanisme.
On peut comprendre maintenant comment ‘le culte 

mystérieux et grossier du linguam est sorti de ces croyances.
La triade ayant pris une forme visible, malérielle, s’étant 

incarnée pour créer et tirer de sa propre substance tous les 
êtres, le culte vulgaire en a tiré cette conséquence qu’elle 
n’avait pu le faire qu’en acdomplissant 1’acte ordinaire de la 
génération; de là 1’adoration des altributs màle et femelle de la



trimourty, et surtoul de Siva, le liea qui préside aux cons­
tantes transformations de tous les êtres.

Nous avons vu comment ce culte, qui faisait partie, dans 
1’Inde ancienne, des mystères grossiers réservés à la plèbe, 
passa depuis en Égypte, en Grèce et à Rome, et comment nous 
retrouvons encore ces dernières représentations symboliques 
dans les sculptures de nos monuments anciens, ceuvres d’ou- 
vriers insouciants, qui ciselaient dans la pierre, sans les com- 
prendre, les souvenirs du passé.
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CHAPITRE II.

d e  l ’e s p r i t  d e s  i n c a r n a t i o n s  b r a h m a n i q u e s .

Ainsi que nous l’avons dit plus haut, Brahma, après la 
création, se retire au swarga, se réunit à Zyaus, et ne sort 
de son repos que pour faire de très-rares apparitions en ce 
monde; c’est à peine si, dans les innombrables livres religieux 
et poêmes de 1’Inde, on cite quatre ou cinq pénitents célèbres 
qui, comme le mouni Peroumal, sont parvenus, à force de 
prières e*t d’austérités, à obtenir du Dieu qu’il se manifestât à 
eux.

Vischnou et Siva, seconde et troisième personne de la 
trinité, doivent leur appui constant à la création, c’est-à- 
dire à 1 universalité des êtres, qui, sans eux, ne pourraient 
accomplir leurs destinées.

C’est par incarnations que Vischnou se mêle à 1’existence 
des humains, tantôt sous les traits d’unanachorète, d’unguer- 
rier, d’un brahme oud’un roi, comme Vamana, Parassourama, 
ou Rama, tantôt sous les traits d’un prophète et d’un sage, 
comme Christna et Bouddha.

Quant à Siva, il ne vient jamais accomplir une vie terrestre; 
mais, dans toutes les circonstances oü il juge sa présence utile, 
il apparait dans sa forme incarnée première pour apaiser les 
éléments, faire pencher le sort des batailles du côté du plus 
digne, et châtier les méchants.
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Nous avons dit, dans les Fils de Dieu, l’histoire des cinq 
grandes incarnations de Vischnou, Vamana, Parassourama, 
Rama, Christna et Bouddha. Nous n’y reviendrons pas. L’o- 
rientaliste et le penseur, au lieu de s’égarer dans le récit des 
innombrables aventures fabuleuses et héroiques prêtées par 
1’imagination des poetes à ces personnages fictifs, doivent sur- 
tout s’attacher à rechercher quel fut 1’esprit de toutes ces 
inventions brahmaniques.

II est incontestable qu’à part les incarnations de Christna et 
de Bouddha, qui furent une protestation contre la puissance 
des prêtres et contre les abus des castes, toutes les autres ne 
furent créées par les brahmes que pour consolider leur domi- 
nation et prouver, au point de vue religieux, la présence en 
tous lieux de 1’Être suprême.

Voici la traduction d’un passage du Bagavéda-Gita, qui 
indique d’une manière formelle dans quel sens allégorique 
doivent être comprises toutes ces manifestations de la di- 
vinité :

« Le pénitent Ardjouna ayant invoqué Vischnou avec ferveur 
et dévotion, et 1’ayant prié de se faire connaitre à lui, ce dieu 
puissant, qui a daigné se manifester aux hommes sous toutes 
sortes de formes, luirépondit ainsi :

« Voici, Ardjouna, quels sont les êtres sous la forme des- 
quels tu dois mhnvoquer, et reconnailre une partie de mon 
essence divine :

« Dans la prière, je suis le gaiatry (invocation célèbre).
« Dans le véda, je suis le mot Aum (symbole de la trinité).
« Parmi les Esprits, je suis Indra.
« Parmi les astres, je suis le soleil.
« Parmi les montagnes, je suis le mont Mérou.
« Parmi les richesses, je suis couvera. *
« Parmi les poudras (génies), je suis Hara.
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« Parmi les éléments, je suis le feu.
« Parmi les pourohitos (pénitents), je suis Brouhospoti.
d Parmi les guerriers, je suis Cartica.
« Parmi les sages, je suis Brighau.
« Parmi les savants, je suis le mouni Kapila.
« Parmi les gandarbas (musiciens célestes), je suis Sitrarata.
« Parmi les éléments, je suis la foudre.
« Parmi les oiseaux, je suis garouda (sorte de milan au plu- 

mage blanc et brun).
« Parmi les éléphants, je suis dahirabata.
« Parmi les bceufs, je suis choarouby.
« Parmi les singes, je suis annouma.
« Parmi les serpents, je suis ananta.
« Parmi les eaux, je suis la mer.
« Parmi les fleuves, je suis le Gange.
« Parmi les arbres, je suis 1’ossonata.
« Parmi les arbrisseaux, je suis le toulochy.
« Parmi les herbes, je suis le darba.
« Parmi les pierres, je suis le salagrama.
« Parmi les géants, je suis Pralada.
« Parmi les mois, je suis le morynachira.
« Parmi les védas, je suis le Sama-Vêda.
« Enfm, je suis l’àme de tout ce qui existe, et je me trouve 

répandu partout. » (Extrait du Bagavéda-Gita.)•
Cela ne rappelle-t-il pas le Vase d’élection, 1’Étoile du matin, 

la Tour d’ivoire, la Tour de David, le Temple de sagesse, le 
Vaisseau spirituel, la Maison dorée et la Porte du ciei des lita- 
nies catholiques?

A toutes les époques de son histoire, l’Inde a été dans l’at- 
tente d’une incarnation nouvelle, Dieu devant, d’après les 
védas, constamment se manifester et révéler sa volonté.

La prochaine apparition de Vischnou-Christna sur la terre
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aura pour but de délivrer le monde du cheval Kalki et de 
mettre fin au règne du mal. On voit que saint Paul, 1’auteur 
probable de 1’apocryphe évangile de Jean, n’a pas eu beau- 
co*up de peine à invenler son cheval de 1’Apocalypse.

Ainsi, suivant le rite brabmanique, 1’incarnation qui a 
donné naissance à 1’univers se renouvelle périodiquement 
pour conserver 1’ceuvre, la transformer, et rappeler les hom- 
mes à 1’observation des vérités révélées.

C’est ce symbole que célèbre tous les matins le prêtre 
brahme dans le sacrifice du sarvaméda.

« Le sacrifice du sarvaméda, que chaque prêtre tonsuré, 
ordonné et sacré dwidja (régénéré), devait offrir et offre encore 
aujourd’hui dans 1’Inde tous les matins à Dieu, est l’image de 
la création.

« Les védas considèrent Brahma comme se sacriüant per- 
pétuellement pour la création. Tout ce qui nait vient de lui, 
est une portion de son âme ; tout ce qui meurt retourne à lui 
et se régénère en lui; c’est de cette croyance figurée, autant 
que du désir de frapper 1’imagination des peuples pour la 
consolidation de 1’autorité sacerdotale, que vont naitre bientôt 
les différentes incarnations qui viendront à période üxe ra- 
jeunir le vieux système brahmanique chaque fois qu’il sera 
près de s’écrouler.

i I/office du sarvaméda représente donc le sacrifice de 
Dieu s’immolant pour ses créatures, et venant les rappeler à la 
foi primitive et les régénérer par des incarnations successives.

« J'ai trouvé cette sublime idée, diL M. de Humboldt, dans 
tous les livres sacrés de 1’antiquité.

« Suivant les livres saints :
« Brahma, dans ce sacrifice, est tout à la fois sacrificateur 

et victime.
« N’est-ce pas là le symbole catholique de la messe ?
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« Ajoutons, pour compléter la similitude et accuser mieux 
Femprunt, que le prêtre brahrae mange à Fautel le pain azyme 
et les offrandes sur lesquelles il a appelé la bénédiction de 
Dieu. *

« Cette nourriture celeste, qu’il partage avec les assistants 
aux jours de grandes fêtes, maintient celui qui l’a reçue dans un 
état de pureté parfaite pendant un certain temps, car, ainsi 
que le dit le verset du véda que le prêtre prononce en don- 
nant cette communion,

* Celui qui mange la nourriture de Dieu devient semblable 
à Dieu. »

(Les Fils de Dieu.)

Ainsi la croyance fondamentale de la religion brahmanique 
repose tout entière sur ce fait de rincarnation de la puissance 
divine créant 1’univers, le conservant et le renouvelant sans 
cesse à 1’aide de sa propre substance.

Faites disparaitre de la théologie cosmogonique des Indous 
ce mythe originei, et les védas et Manou n’ont plus de sens, et 
la religion brahmanique s’écroule; bien plus, il faut soutenir 
que tout cela n’a jamais existe, car toules les prières, toutes 
les invocations, tous les livres sacrés, toutes les cérémonies de 
ce culte n’ont qu’un but, chanter les mystères de rincarnation 
divine et de la création.

C’est ce que nous paraissent ignorer ceux qui tentent de 
faire admettre la possibilité de 1’influence du christianisme sur 
la vieille religion des Indous.

Non-seulement le culte de Brahma existait plusieurs milliers 
d’années avant Moíse et le Christ, mais encore il faut dire, 
pour être dans le vrai historique, qu’il subissait déjà les 
atteintes fatales d’une décadence dont il ne sest plus releve 
iorsque le judalsme et le christianisme se sont parés de ses 
dépouilles.



On peut conclure une fois de plus du passage du Bagavêda- 
Gita que nous venons dô citer, que le naturalisme de certains 
ouvrages gacrés des Indous, et notamment du Rig-Véda, n’est 
qu’une manifestation poétique d’un panthéisme qui fut en ré- 
sumé le fond de toutes les croyances des brahmes.
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CHAPITRE III.

DE LA RÉVÉLATION BRAHMANIQUE.

L E  YÉDA.

Afln que la critique catholique ne nous accuse pas de créer 
une révélalion de fantaisie pour les besoins de notre thèse, ce 
qui est son argument ordinaire^contre tout ce qui gêne son 
príncipe, nous allons de nouveau nous adresser à Manou, et 
lui* laisser le soin de nous dire ce que le brahrnanisme entend 
par révélation.

« Apprenez quels sont les devoirs observe» par les hommes 
vertueux, savants dans le véda, et toujours inaccessibles à la 
haine, ainsi qu’à 1’araour passionné, devoirs qui sont gravés 
dans les coeurs, comme moyen de parvenir à la béatitude.

« L’amour de soi-même nest paslouable; toutefois, dans ce 
monde rien n’en est exempt; en effet, 1’étude de la sainte 
Écriture a pour motif 1’amour de soi-même, de même que la 
pratique desactes que prescrivent les livres saints.

< De 1’espérance d’un avantage nait 1’empressement; les 
sacriüces ont pour mobile 1’espérance ; ces pratiques de dévo- 
tions austères et les observances pieuses sont reconnues pro- 
venir dePespoir d’une recompense.

« On ne voit jamais ici-bas une action quelconque accom-



plie par un homme qui n’en a pas Ie désir; en effet, qaelque 
chose qa’il fasse, c’est le désir qai en est le molif.

« En remjflissantparfaitement les devoirs prescrits, 1’homme 
parvient à Timmortalité, et, dans ce monde, il voit s’accomplir 
tous les désirs que son esprit a pu concevoir.

« La loi a pour base le véda tout entier, les ordonnanoes et 
les pratiques morales de ceux qui les possèdent, les coutumes 
immémoriales des gens de bien, et la conscience intérieure.

« Quel que soit le devoir enjoint par Manou à tel ou tel indi- 
vidu, ce devoir est complétement déclaré dans la sainte Écri- 
ture, car Manou possède toute la Science divine.

« Le sage, après avoir entièrement examine ce système 
complet de lois avec l’oeil du savoir pieux, doit, reconnaissant 
1’autorité de la révélation, se renfermer dans son devoir.

« L’homme qui se conforme aux règles prescrites par la 
révélation (srouti) et par la tradilion (smriti), acquiert de la 
gloire en ce monde, et obtient dans 1’autre une félicité par- 
faite.

« 11 fautsavoir quela révélation est le livre saint (véda), et 
la tradilion le code des lois (Dharma-Saslra); l’une et 1’autre 
ne doivent ê|fe contestées sur aucun point, car le système 
des devoirs en procede tout entier.

« Tout homme des trois premières classes qui, embrassant 
les opinions des livres sceptiques, méprise ces deux bases fon- 
damentales, doit être exclu de la compagnie des gens de 
bien comme un athéeet un contempteur des livres sacrés.

« Le véda; la tradition, les bonnes coutumes et le respect 
de soi-même sont déclarés, par les sages, les quatre sources 
du système des devoirs. »

(Manou, livre II, sloca 1 et suivants.)

Le même auteur dit encore, livre VI, sloca 84 :
« La sainte Écriture estun refuge assuré, même pour ceux
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qui ne la comprennent pas, pour ceux qui la comprennent et 
qui la lisent, pour ceux qui désireut le ciei et aspirent à une 
éternité de bonheur. » •

Rome n’aurait rien à changer à ce dernier sloca pour se 
1’approprier. Comme cette parole, la sainte Écrilure est un 
refuge assuré même pour ceux qui ne la comprennent pas, est 
bien de cette secte religieuse qui proscrit le libre examen, la 
raison et la Science !

La religion brahmanique repose donc sur deux autorités : la 
révélation divine, qui est contenue dans le véda 1 ou Écri- 
ture sainte, et la tradition qui a été recueillie dans le Manava- 
Dharma-Sastra ou code des lois de Manou, et nul ne peut, 
sans s’exposer à être excommunié (vràtyas), contester ces 
deux sources de toutes vérités sur la terre.

Seuls, les brahtnes prêtres, gardiens de la révélation et de 
la tradition, ont le droit de les commenter et de íixer le sens 
des textes obscurs. •

1. Par cette expression, le véda, il faut entendre non-seulement les 
quatre livres qui portent ce nom, mais encore 1’ensemblu de la doctrine 
religieuse de ÍTnde. •
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CIIAP1TRJE IV.

LES LEGENDES DES INCARNATIONS ET DE LA RÉVÉLATION.
. •

La plus célèbre de toutes les iacarnations de Vischnou, se- 
conde personne de La "trinité indoue, estcelle de Chíistna.

Nous n’avons pas l’intention de revenir sur les événements 
• qui caraclérisent la vie et la mission de ce grand novateur, 

dont les doctrines ont été suffisamment exposées dans nos 
précédentes études orientales. Noas noas bornerons, pour le 
mement, à donner quelques legendes empruntées aux plus 
vieilles traditions djeínistes et brahmaniques, pour compléter 
1’esquisse de cette élonnante figure.

Dans la dernière partie de cet ouvrage, pour répondrè au 
voeu qu’une foule de lecteurs des deux mondes ont bien voulu 
nous communiquer, nous discuterons les réalités historiques 
de cette incarnation, et signalerons, preuves en main, les 
nombreux emprunts faits par le christianisme au brahma- 
nisme.

Remarquons cependant, dès maintenant, que pasun des my- 
thes que nous venons d etudier n’a pu se mouvoir en dehors 
de rincarnation divine, et que la religion brahmanique n’a 
pas d’aulre moyen d’expliquer la création universelle ainsi 
que la conservation et les transformations successives de cette 
création. L’Être suprême est sans cesse en communication 
avec l’homme.
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C’est à cette idée mère, répandue dans le monde par les 
émigrations indoues, que sont dues toutes les traditions mes- 
sianiques que l’on rencontre dans la plupart des théogonies 
des différents peuples.

II n’est pas jusqu’au culte du linguam qui, en matérialisant 
1’action divine, ne se rattache également à cette croyance.

Quant à 1’avatar particulier de Christna, on a vu que cette 
manifestation de Vischnou, venant commencer sa vie terrestre 
dans le sein d’une vierge, est revendiqué aussi bien par les brah- 
mes djeinas, représentants du culte unitaire ancien, que parles 
brahmes védiques, qui, tout en restant monothéistes, poussè- 
rent la foule, dans un but de domination, à toutes les folies 
exagératio»s d’un panthéisme trop voisin du polythéisme pour 
n’être pas confondu avec lui.

Voici trois légendes, extraites: la première du Pratamany- '  • 
yoga, ouvrage djeiniste conservé dans la pagode de Sravana- 
Balagola dans le Maissour ; et les deux autres du Prascida de 
Ja pagode de Chelambrum dans le Carnatic, immense recueil 
de récits poétiques et religieux que l’on rencontre dans la plu­
part des temples célèbres de l’Inde, et dans lequel, à côté des 
légentles anciennes, chaque secte a écrit ses propres tradi­
tions.

Ces légendes vont nous démontrer à quel point 1’oeuvre de 
Christna fut spiritualiste, philosophique et élevée dans sa 
partie morale, tout en s’appuyant sur le merveilleux, le mys- 
tère et le miracle, trois moyens qu’aucun enseignement reli­
gieux n’a su répudier, car à côté de ces rêveurs illuminés qui 
apparaissent .parfois dans 1’humanité, pour prêcher le bien, la 
paix et 1’amour, a toujours surgi cette race éternelle de char- 
latans, qui vit de la faiblesse humaine et de 1’exploitation de 
Dieu.
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C,H AP1TRE V.

v
CANYA.

(La vierge.)

.X
★* *

%
« Elle était de la race des rois : son père fut Rama-Tchan- 

dra, et sa mère Parvady ; son nom était doux et agréable à 
prononcer; elle avait la démarche gracieuse d’un cygne ou 
d’un jeune éléphant, son corps était revêtu d’un léger duvet 
velouté comrae la fleur dn lotus; sa taille était souple, sa. peau 
délicate, ses cheveux fins et soyeux. Tous ses membresétaient
d’unedouceur charmante.

• •★* *

« Vischnou, qui savait que les temps étaient proches, ou 
il devait s’incarner dans le sein d’une vierge, pour chàtier le 
tyran Kansa, etramener sur la terre le cultedes vertus céles- 
tes que les hommes avaient chassé de leurs cceurs, la regar- 
daitgrandir avec amour, car il 1’avait choisie pour accomplir sa 
mystérieuse transmigration.

★* ★

« Une nuit, que les roudras et les adytias avaient envoyé à
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Ia jeune vierge un sommeil profond, à 1’heure ou les éléphants 
sacrés des pagodes frappent sur les gonds sonores le coup 
qui partage la nuit, la belle Devanaguy eut un songe raer- 
veilleux.

★¥■ *

« 11 Iui sembla que, se levant de sa couche, elle allait sur les 
bords de l’élang consacré de Madoura pour y faire les ablutions 
prescriles.

★★  *

« Or, après s’être plongée douze fois dans 1’étang en pro- 
nonçant les paroles de la purification : « Eau, vous êtes la vie 
« de tout ce-qui a vie; vous créez et détruisez à votre g ré ; 
« vous êtes le symbole de toute pureté et de toute vérité, »

« Elle but un peu d’eau lustrale en prononçant par trois 
fois 1’invocation suivante :

« Adoration à Vischnou !
« Adoration à Vischnou!
« Adoration à Vischnou!
« Comme elle se relevait pour gagner sa demeure, elle sen- 

tit tressaillir ses entrailles et ses seins bondir, comme la jeune 
vierge qui reçoit le premier baiser de son époux, et elle fut 
entourée d’une nuée lumineuse.

** ★

« Et de son flane virginal s^chappa une goutte de sang. 
De la Lerre oü cette goutte était tombée, sortit une branche de 
vigne dont les puissants rameaux couvrirent en un instant le 
monde entier; tous les peuples émerveillés vinrent s’asseoir 
sous son ombrage, et le mal, la haine, la colère, le travail et 
la peine avaient disparu de la terre, et les hommes se nour- 
rissaient des fruits délicieux de cet arbre gigantesque.

CHRISTNA ET LE CHRIST.
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« Alors une voix se fit entendre dans 1’espace au milieu 
d’un bruit surnaturel qui semblait venir de la mer, et cette 
voix criait aux quatre points de la sphère, de 1’orient au cou- 
chant et du nord au sud : t Paix aux hommes qui ont goúté à 
« la nourriture céleste, toutes leurs fautes leur sont remises, 
« toutes leurs souillures sont puriflées, et ils goüteront la béa- 
« titude dans 1’immortalilé (mokcha). »

*■¥■ *

« Or, Devanaguy s’étant éveillée au raatin, alors que sou- 
rya quittait le palais d’Indra pour venir éclairer les cieux in- 
férieurs, elle íuàressa 1’invocation du gaüatry à 1’astre bien- 
faisant: •

Tat savitourou varaniam bhargo devassiah.
Dimahy zyo yona pratcho dayat.

Adoralion à la lumière du solei), que l’Être suprême envoie diriger 
nos actions.

Ce signe est pour le sage 1’image de la divinité.

** *

« Et elle aperçut, sur le pagne blanc de sa natte, les pre- 
miers signes de la fécondité. Et elle fut troublée étrangement 
par ceci qui s’accordait avec son rêve de la nuit. Comme elle 
réfléchissait à une fenêtre du palais de son oncle Kansa, qui 
donnait sur la campagne, se demandant si elle ne devait pas 
se rendre à la pagode pour y accomplir les cérémonies de pu- 
rification de la nubililé,

★* * *

a Un sannyassi qui passait, inclina son bâton à sept nceuds,
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et ayant répandu à terre l’eau de sa calebasse en signe d’ob)a- 
tion, il d it:

« Namaha Canya, salut, ô vierge, filie de Rama-Tchandra*, 
(( cetle nuit même tu as conçu de Visehnou, et c’est Vischnou 
« que tu portes dans ton sein. Par toi, va s’accomplir cette 
« parole du diviu Manou : — C’est par la bouche d’un brahrae 
« né en Madoura que tous les hommes seront sauvés. »

★* *

« En entendantces mots, Devanaguy eut comme une révé- 
lation céleste, qui lui fit comprendre la vision qu’elle avait 
eue, et le secret de la transformation qui s’était accomplie en 
elle, et son coeur fut inondé de la joie la plus pure, en songeant 
que Vischnou 1’avait choisie, entre toutes,,poV 1’exécution de 
ses desseins. •

★
■¥■ ¥

« La même nuit, Kansa, qui ne pouvait dormir, se prome- 
nait sur la terrasse de son palais, agité des pressentiments les 
plus étranges; tout à coup il aperçut une étoile filànte qui 
rasait la terre, et il lui sembla qu’elle emportait le secret de sa 
destinée.

« II fit appeler le brahme pourohita et lufordonna d’ob- 
server les astres et de lui dire la vérité.

★* *

« Et le brahme lui répondit : La terre s’est plainte à son 
père immortel, et sa prière est montée au swarga sous la 
forme d’un sacrifice. — Ocréateurdetoutes choses, disait-elle, 
c’est à vous que je dois 1’être, e’bst à vous de me protéger; 
partout on ne voit plus que crimes, débauches contre nature, 
incrédulité, scepticisme, tous les peuples sont livrés au culte
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du mal; venez purifier le monde et châtier le tyran Kansa^pii 
fait gémir ses peuples soas la plus cruelle oppression.

★* *

« La prière de la terre a été entendue, et cette étoile qae 
tu as vae tomber da ciei d’Indra sur ce globe, c’est 1’espri't de 
Vischnou qui est venu s’incarner dans le sein de Devanagay, la 
fdle de ta soeur Parvady, et d’elle naitra celui qai doit te pu­
nir de tes crimes et régénérer 1’humanité. v

* ★

« Comme il achevait ces mots, le sombre oiseau dédié à 
Varouna fit entendre ses hululements plaintifs, au sommet d’un 
margousier qui se trouvait près du palais. A ce sinistre pré- 
sage, Kansa tressaillit. — Eh bien, s’écria-t-il, en entrant en 
fureur, tu ne seras pas là pour vérifier ta prédiction, et toute 
la puissance des dieux ne saurait te soustraire à la mort.

★★  *4
« Au moment ou le tyran ordonnait à ses gardes de s’em- 

parer du brahme pourohita, le vent Vahiavou, envoyé par 
Vischnou, enleva le saint mouni et le transporta sur les bords 
de la rivière de Saraswasti, en la contrée de Brahmàvarta, oü 
la race des hommes s’était conservée juste, et vivait suivant 
les primitives traditions.

* •* *

« A peine le brahme eut-il été déposé doucement à terre 
par Vahiavou qu’il fit le hary-smara-na en 1’honneur de 
Vischnou : — Salut à Covinda, salut à Kechva, salut à Hary, 
salut à Naragana!
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%« Dieu, vous êtes un par esprit, le príncipe [de toutes 
choses et le raaitre da monde.

★* *

« Cette intervention céleste ne fit qu’accroitre la rage de 
Kansa, et au lieu de déposer sa puissance et de se retirer dans 
le désert avec le bâton et le vêtement jaune du sannyassi 
pour expier ses crimes par la prière et la contemplation, il fit 
jeter dans une étroite prison sa nièce Devanaguy, afm que, 
n’ayant commerce avec aucun homme, elle ne püt cencevoir; 
et ainsi il espérait empêcher la prédiction da pourohita de 
s’accomplir.

** *

« Mais, Devanaguy avait conçu de Vischnou et c’est Vischnou 
lui-même qu’elle portait dans son sein; et ainsi que dieu 
Tavait résolu dans sa volonté, Christna naquit pour accomplir 
sa mission, ramener le culte de la vertu sur la terre et rappeler 
aux hommes leur origine oubliée. A peine Kansa en eut-il la 
nouvelle qu’il envoya 1’ordre de tuer le nouveau-ná, mais le 
vent Vahiavou, qui avait déjà sauvé le pourohita, sur l’ordre 
de Vischnou, étourdit les gardes, renversa la porte de la pri­
son et transporta Devanaguy et son fils sur une montagne du 
pays de Pantchala, qui reçut depuis le nom de Ganya-Goubja 
(la montagne de la vierge).

** *

‘ Aveuglé par la colèr^et la peur, Kansa fit massacrer par 
ses soldats tous les enfants nés pendant cette nuit, pensant 
que de cette façon il atteindrait sürement celui qu’il voulait 
immoler. Mais Christna et sa mère étaient en süreté dans la 
ville de Gokoulam, dans la maison du berger Nanda. . . .
• ............................................................................................. ....

*
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Tel est le récit de la conception et de la naissance de 
Christna, d’après le Pratamany-yoga; il diffère peu de celui 
que nous avons donné daus la Bible dans Vinde, d’après le 
Bagavèda-Gita.

Nous ne pouvons, xlans le cadre restreint de cet ouvrage, 
donner le poéme entier de Canya, qui forme un des plus longs 
épisodes du Pratamany.

Ces quelques strophes nous suffisent, du reste, pour démon- 
trer la similitude des cro^ances des brahmes djelnistes et des 
brahmes orthodoxes sur Ia vierge, la conception et la nais­
sance de Christna, le tyran Kansa et le massacre des inno- 
cents. En étudiant le système des djeínas, qui se prélendent 
les représentants les plus anciens du monothéisme indou, 
nous avons vu que ces derniers accusaient les brahmes, non- 
seulement d'avoir falsifié les védas, le Manou, mais encore de 
leur avoir ravi cette incarnation de Christna.

Toutes les sectes de 1’Inde adfnettent ce rédempteur et le 
regardent comme le dernier avatar de Vischnou qui se soit 
produit. Et son culte spiritualiste était celui de tous les sages, 
de tous les philosophes, de tous les vanaprasthas, sannyassis, 
anachorètes et ermites de l’Orient, lorsque les apôtres et sur- 
toutsaint Paul lontapporté en Judée.
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CHAP1TRE VI.

ÜN TEXTE DE MANOU.

Voici le texte exact de Manou auquel il est fait allusion dans 
le poeme de Canya dont nous venons de donner des extraits, 
et qui est regardé par toutes les secles du djeinisme et du 
brahmanisme comme une des plus vieilles prophéties se rap- 
portant à Christna.

« Couroukchetra, Matsya et le pays de Pantchala, qui rece- 
vra aussi le nom de Canya-Coubja (montagne de la vierge), 
Soúrasénaca, aussi appelé Madoura, forment la contrée de 
Brahmarchi, située près de celle de Brahmavarta.

« C’est de labouche d’un envoyé de Brahma qui naitradans 
ce pays que tous les hommes sur la terre apprendront leurs 
devoirs. » (Ma n o u , livre II, slocas 19 et 20.)

★
•¥■ *

Ceei est net, précis, et le sens de ces strophes n’a pas be- 
soin d’ètre dégagé par un commentaire complaisant.

II n’est pas sans intérêt de rapprocher de ce texte celui de 
la Bible qui, d’après la secte chrétienne, contiendrait la pro- 
messe d’un rédempteur faite par Dieu à Ève après le péché.

« Et le Seigneur Dieu dit à Ia femme : Pourquoi as-tu fait



cela? Elle répondit: Le serpent m’a trompée, et j ’ai mange de 
ce fruit.

« Le Seigneur Dieu dit alors au serpent: Parce que tu as fait 
cela, tu es maudit entre tous les animaux et toutes les bêtes de 
la terre, tu ramperassur le ventre, et tu mangeras la poussière 
durant tous les jours de ta vie.

a Je mettrai inimitié entre toi et la femme, entre 'ta posté- 
rité et la sienne, elle te brisera la tête, et tu la blesseras au 
talon. » (Genèse, cbap. m , verset 13 et suivants.)

Voilà tout ce que possède le christianisme pour rattacher 
Jésus à Dieu par une promesse faite au premier homme.

«

« La femme te brisera la tête et tu Ia blesseras au talon. t

Et Rome traduit: •

« Pour que la femme brise la tête au serpent, c’est-à-dire 
au mal, le Fils de Dieu s’incarnera dans le sein d’une vierge 
pour venir sauver Fliumanité. ®

Nous ne connaissons pas de plaisanterie sacerdotale plus 
audacieuse dans 1’histoire de 1’humanité. N’est-il pas étonnant, 
en effet, de voir toute une religion s’appuyer sur une pro­
messe d’un rédempteur faite par Jéovah à Adam et Ève, pro­
messe basee sur la Bible, quin existe nulleparl dans la Bible, 
et que les Juifs n’ont jamais connue, car toutes leurs tradi- 
tions messianiques datent de leur captivité en Asie ?

N’est-ce pas le cas de répéter avec 1’illustre Volney :
f On nous fait lire dès 1’enfance des récits grossiers, absur- 

des, scandaleux, et moyennant les interprétations mystiques 
qu’on leur donne, les pieuses allégories qu’on y trouve, on les 
retourne si bien que nous finissons par être édifiés de leur sa- 
gesse cachée et profonde. »
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CHAPITRE Yll .

KHR1STNASYA UKTl VIDSANÊ VANÊ.

Parole de Chrislna dans la forêt deserte, tel est le titre au 
Hari-Pouraiia, ou histoire des incarnations de Vischnou, de la 
plus belle peut-êtrede toutes lesparaboles de Christna.

« Christna étant revenu en Madoura, lieu de sa naissance, 
avec ceux qui suivaient sa loi, et Ardjouna, le plus fidèle entre 
les plus aimés, il se retira dans la forêt appelée Urvana pour y 
jeüner et se purifier pendant neuf jours, ainsi qu’il en avait 
coutume chaque année, par les ablutions, la prière et la con- 
templation.

« Or une grande foule de peuple s’était portée sur son pas- 
sage', et Ardjouna lui dit : Maitre, ne ferez-vous rien pour 
ces gens qui sont venus d’aussi loin pour entendre la parole 
sacrée ?

« Et Christna répondit: Qu’il soit fait ainsi qu’ils le dési— 
rent; car le véda a d it: Celui qui connait la loi ne doit pas la 
cacher aux autres.

« Et s’étant approché du chemin il commença à parler.
« Semblable au feu dans lequel on répand le beurre clariüé, 

et quine fait que s’enflammer davantage, les désirs de 1’homme 
ne sont jamais satisfaits. Que voulez-vous de moi?

« Et de tous côtés s’élevèrent mille cris. Enseignez-nous,
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disait Ia foule, un rnentram (prière) qui nous fasse gagner le 
raokcha (Fimmortalité). Christna leur dit alors :

« En ce pays, non loin de la ville de Gokotilam, vivait au- 
trefois un saint ermite du nom de Vaidéha. Après avoir passé, 
selon les préceptes de 1’Écriture, les deux premières périodes 
tfè sa vie à accomplir ses devoirs de père de famille, il s’était 
retiré dans le désert pour y íinir ses jours dans la contempla- 
tion de Swayambhouva (1’être existant par lui-même), et il se 
livrait aux austérités les pias inéritoires pour faire que sou âme 
fut purifiée de toute souillure, au jour oú elle dépouillerait son 
enveloppe mortelle.

a Souverain maitre des cieux et des mondes, disait-il sou- 
vent, qui peut me répondre qu’à la dernière heure une faute 
involontaire, ou dont je n’aurai par le souvenir, ne m’obligera 
pas à recomniencer la série des transmigrations prescrites par 
le véda?

« Daignez créer pour votre serviteur une invocation qui ait 
le pouvoir d’effacer toutes mes fautes et de transformer mon 
àme au swarga.

a Or un jour, comme il faisait le sandia du malin en répé- 
tant les paroles suivantes :

« Éternel Brahma, vous êtes la vérité, vous êtes la justice, 
vous êtes le véda, vous êtes le maitre du monde, par vous 
tous nos péchés nous sont remis. Je vous offre mes adorations;

** *

« Dieu de la lumière, dieu du jour, vous êtes le dieu des 
planètes et de tout ce qui a vie, vous êtes le Dieu qui purifie 
les hommes et qui efface leurs péchés, je vous offre mes ado­
rations, ** *

« Brahma lui apparut dans le feu dlu sacrifice, et lui d it:
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« Écoute, ô Vaidéha, tes prières, tes offrandes pieuses et 
tes mortifications m’ont touché, et je vais te faire connaitre la 
substance mêmedu véda qui a été exprimé de 1’Ame suprème.

« Rien de tout ce qui Est ne peut périr, car tout ce qui Est 
a toujours élé et sera toujours; et tout ce qui Est est contenu 
dans le mystérieux monosyllabe Aum! •

« Sache, quand tu prononceras cè mot avec ferveur, que tu 
feras la plus sublime de toutes lesiuvocations à Dieu, à la créa- 
tion, à toutes les merveilles de la nature et à 1’immortalité de 
l’ceuvre divine.

« Sache, quand tu prononceras ce mot avec ferveur, que 
ton ãme étant une parcelle du Grand Tout, sera immédiale- 
ment en communication avec la Grande Ame dont elle est 
descendue, et que toutes ses souillures seront à 1’inslant pu- 
riüées. »

Vaidéha, console par ces paroles, attendit la mort sans ter- 
reur.

CHRI STNA ET LE CHRI ST.

« Aum! represente toute la félicité des cieux et touteTes- 
pérance dela terre.

« Or, sachez-le bien, je ne suis pas venu pourchanger la 
céleste parole, il n’v a rien de nouveau enmoi. Suivez les pré- 
ceptes du véda, récitez le monosyllabe sacré, et vous êtes as- 
suré de Timmortalité.

« Mais sachez-le aussi, cette parole ne sera rien sans les 
ceuvres, et seule elle ne vous sauvera pas du naraca (enfer), 
car c’est par les ceuvres que vous serezjugés.

« Un homme riche, du pays de Mithila, avait engagé de 
nombreux corvas (travailleurs) pour faire sur ses terres la 
récolte du nelly et du menu grain.

« Au chant du tchocravaca (oiseau rouge des marais qui 
passe pour saluer le jour de ses cris), à 1’heure oü le padial fait



sortir les troupeaux des étables, tous les corvas reçurent du 
gomasta (intendant) une portion égale de champ à mois- 
sonner.

« Après avoir travaillé de leur mieux pendant la journée, 
chacun dans 1’endroit qui leur avait été assigné, ils se réuni- 
rent de nouveau pour venir le soir toucher leur salaire.

a Le gomasta avait fait les parts de chacun en proportion 
de leur travail, et tous, trouvant cela juste, avaient reçu sans 
se plaindre ce qui leur revenait.

« Or le maitre voyant ceci dit à son serviteur : Pourquoi 
y a-t-il des corvas qui touchent un salaire moins élevé que les 
autres? Sont-ils venus plus tard auxchamps, ou bien se sont-ils 
reposés plus longtemps pendant la journée?

« Et celui-ci ayant répondu : Tous les corvas sont venus 
ensemble aux champs, et ils ont travaillé pendant le même 
tempsavec Ia même ardeur, seulement les faibles n’ont pu 
moissonner autant de nelly que les forts,

« Le maitre lui d it : Vous allez donner à tous ces gens le 
même salaire, il ne serait pas juste de faire une différence 
entre eux, puisqu’ils ont mis à travailler aux champs le même 
temps et la même ardeur.

« En voyant comme cet homme était juste et bon, quelques 
rhodias '(vagabonds) s’approchèrent et réclamèrent aussi une 
part.

« Avez-vous donc aussi travaillé à la moisson? leur de- 
manda-t-il.

« Et ils répondirent : Maitre, nous ne savons point manier 
la faucille, mais nous avons encouragé les corvas au travail en 
chatftant tes louanges etcelles des dieux.

« Et le maitre dit au gomasta : Donnez à ces gens cinquante 
manganis de riz pour leur repas du soir ; celui qui, comme 
1’oiseau, ne fait que chanter quand les moissons jaunissent 
dans les plaines, comme lui reçoit sa nourriture, mais il n’a
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droit à aucun salaire; ce ne sont pas les chants qui rentrent 
les grains dans les dwastras (reserves).

« Je vous le dis, habitants de Madoura, Gokoulam, Brah- 
mawarta et autres lieux, et répétez cela à vos proches, à vos 
amis, aux voyageurs que vous rencontrerez sur votre route, 
afm que la parole de celui qui ra’a envoyé soit connue sur la 
terre entière,

« Vous recevrez votre salaire comme les corvas ont reçu le 
leur.

« C’est par les bonnes actious en elles-mèmes, et non par la 
quantité, que vous serez jugés.

« A chacun selou ses forces et ses oeuvres.
« Ou ne peut pas demander à l í  bufflonne le même travail 

qu’à l’éléphant;
« A la tortue la même agilité qu’à la biche;
« A 1’oiseau de nager, au poisson de s’élever dans les 

airs.
« Ou ne peut pas exiger de 1’enfantlasagesse du père.
« Mais toutes cescréatures vivent pour un but,etcelles qui 

accomplissent dans leur sphère ce qui a été prescrit, se trans- 
forment et s’élèvent suivant toutes les séries de migration des 
êtres. La goutte d’eau, qui renferme un principe de vie que la 
chaleur féconde, peut devenir un dieu l . •

« Mais, sachez-le tous, nul d’entre vous n’arrivera à s’ab- 
sorber dans le sein de Brahma par la prière seulement, et le 
mystérieux monosyllabe n’effacera vos dernières souillures 
que quand vous arriverez sur le seuil de la vie future chargés 
de bonnes ceuvres, et les plus méritoires par mi ces oeuvres 
seront celles qui auront eu pour mobile 1’amour du procbain 
etlacharité .

« Sanctifíez votre vie par le travail, aimez et secourez vos

1. C’est-à-dire s'absorber dans le sein du Grand Tout (commentaire de 
Gôtama).
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frères, purifiez votre corps par les ablutions, et votre àme 
par 1’aveu de vos fautes, et attendez sans crainte 1’heure de 
la transformation suprême.

« II avait dit.
« Un long murmure parcourut la foule, et chacun, en sere- 

tirant, désirait encore 1’entendre parler. »

Nous n’affaiblirons d’aucun commentaire ces pages d’une 
morale si pure, d’une philosophie si élevée, que rehausse en­
core une formfe d’une rare poésie, dont la traduction ne rend 
qu’imparfaitement le charme.
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CHAPITRE Ylli.

MANOU SUR LA CONFESSION.

A la íin de la parabole que nous venons de donner, Christna 
dit au peuple de Madoura :

« Sanctifiez votre vie par le travail, aimez et secourez vos 
frères, purifiez votre corps par les ablutions, et votre âme 
par 1’aveu de vos fautes, et attendez sans crainte 1’heure de la 
transformation suprême. »

Le rédempteur indou fait ici allusion à la confession qui a 
existe dès la plus haute antiquité dans la religion brahma- 
nique.

Nous avons déjà parlé, dans la Bible dans Vinde, de cette 
singulière coutume, que le christianisme s’est appropriée en 
attribuant ces paroles à Jésus:

« Ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciei. »

11 n’est pas sans intérêt de prouver, jusqu’à 1’évidence, que 
les apôtres ont une fois de plus copié servilement les coutu- 
mes religieuses de 1’Inde, et que la confession ne leur appar- 
tient pas plus que les autres dograes et croyances à 1’aide 
desquels ils ont édiüé leur Église.



Voici le texte de Manou établissant d’une manière formelle 
ce mode d’expiation.

Après avoir énuméré les différentes sortes de jeünes et de 
privations qui effacent le mieux les péchés, tels que le prad- • 
japatya ou jeüne des trois jours, le santapana ou jeúue d’un 
jour et d’une nuit, l’aticritchra ou jeüne des trois fois trois 
jours eu 1’honneur de la trinité, le taptacritchra ou pénitence 
ardente, leparaca ou jeüne de douze jours, et eníln le tchan- 
drayana ou jeüne lunaire, le législateur religieux poursuit:

« Ces pénitences doivent être imposées aux dwidjas (deux 
fois régénérés, fidèles) dont les fautes sont connues du public 
pour leur expiation. Mais que 1’assemblée enjoigne à ceux dont 
les fautes ne sont pas publiques de se purifier par des prières 
et des oblations au feu.

a Par un aveu fait devant tout le monde, par le repentir, 
par la dévotion, par la récitation des prières sacrées, un 
pécheur peut être déchargé de sa faute, ainsi qu’en donnant 
des aumônes lorsqu’il se trouve dans 1’impossibilité de faire 
d’autres pénitences.

d Suivant la franchise et la sincérité de l’aveu fait par un 
homme qui a commis une iniquité, il est débarrassé de cette 
iniquité ainsi qu’un serpent de sa peau.

« Autant son aveu éprouve de regrets pour une mauvaise 
action, autant son corps est déchargé du poids de cette action 
perverse.

« Après avoir commis une faute, s’il s’en repent profon- 
dément il en est purifié. Lhntention de s’abstenir à 1’avenir 
est nécessaire pour être purifié.

« Ayant bien médilé dans son esprit sur la certitude d’un 
prix réservé aux actes après la mort, qu’il fasse en sorte que 
ses pensées, ses paroles et ses actions soient toujours ver- 
tueuses.
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« Lorsqu’il a commis un acte répréhensible, soit par 
mégarde, soit volontairement, s’il désire en obtenir la rémis- 
sion, qa’il se garde de recommencer.

« Si après avoir fait une expiation il se sent encore un 
poids sur la conscience, qu’il continue ses dévotions jusquà 
ce qu’elles lui aient procure une satisfaction parfaite.

(i Tout le bonheur des dieux et des hommes est déclaré, par 
les sages qui connaissent le sens des védas, avoir la dévotion 
pour origine, pour point d’appui et pour limite. »

(Manou, livre XI, s lo c a  226 et suivants.)

Ainsi, sous 1’empire de la loi de Manou qui était la règle 
religieuse de l’Inde, plusieurs milliers d’années avant Moise et 
Jésus, la confession était soit privée, devant un tribunal 
religieux: « q u e  V assem blée  e n jo ig n e  à c e u x  d o n t le s  fa u le s  n e  

so n t p a s  p u b liq u e s  d e  se  p u r i f i e r ,  etc... j soit publique : « p a r  

u n  a v e u  f a i l  d e v a n t  to u t le m o n d e , etc... » et cet aveu n’était 
pas satisfaisant pour effacer les péchés, il fallait y joindre le 

r e p e n t i r , V in te n tio n  d e  n e  p lu s  c o m m e tlr e  les fa u te s  d o n t  on  

v o u la i t  ê tre  p u r if ié ,  et la  p é n ite n c e  l

La pénitence consistait dans le jeüne, la dévotion, la récita- 
tion des prières sacrées, e t V a u m ô n e , ajoute Manou, q u a n d  

o n  se  tr o u v e  d a n s  l ’im p o s s ib i l i té  d e  f a ir e  d ’a u tr e s  p è n ile n c e s .

Comme on le voit, rien n’y manque... pas même le tem- 
pérament à 1’usage des classes é levées, que le jeüne ou de 
trop longues prières ennuient, et qui sont autorisées à rem- 
placer ces pénitences par un peu d’or donné au brahme 
prêtre, que le benoit personnage est censé employer en 
aumônes et en ceuvres pies...

On sait que dans les premiers temps de 1’Église chrétienne, 
la confession était publique également. Sous Théodose, une 
femme étant venue, devant 1’assemblée des fidèles, s’accuser 
d’avoir eu commerce avec un prêtre, le scandale fut si grand
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que les évêques Nectaire et Chrysostome supprimèrent la con- 
fession dans leurs diocèses. Plus tard les évêques de Rome la 
rétablirent dans la forme actuelle, c’est-à-dire secrète ; mais 
ce n’est guère qu’au vne siècle qu’elle se généralisa dans
1’Église.

Cette coutume religieuse n’a pas existé seulement dans les 
pagodes de 1’Inde ancienne, elle fut aussi pratiquée dans les 
mystères égyptiens, persans, phéniciens et grecs.

On connalt la réponse curieuse d un Spartiate à un piêtre 
qui voulait le confesser, que Plutarque nous a conservée dans 
ses Dits remarquables des Lacédémoniens.

LE SPARTIATE.

Est-ce à toi ou à Dieu que je me confesserai ?

• A Dieu !
LE PRÉTRE.

9

LE SPARTIATE.

En ce cas, homme, retire-toi!
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CHAPITRE IX .

LE TRIBUNAL RELIGIEUX.

, L’assemblée chargée d’imposer les pénitences aux fidèles 
après 1’aveu secret ou public de leurs fautes était composée 
de trois brahmes prétres, appartenant aux iniliations supé- 
rieures. Chaque jour, après avoir pris connaissance des fautes 
religieuses, elle accomplissait les cérémonies solennelles de 
1’expiation pourtous les hommes qu’unemort violente ou.subite 
avait èmpêchés de se purifier de leurs souillures dernières. 
Debout sous le portique du temple, les trois brahmes adres- 
saient une absolhtion générale à la terre, puis, après avoir invo- 
qué Dieu dans sa justice éternelle, ils prenaient connaissance 
alors des contestations civiles.

L’étude du fonctionnement de ce tribunal religieux et civil 
nous entrainerait trop loin de notre sujet. Nous ne pouvons 
cependant résister au désir de donner le texte même de l’allo- 
cution que le brahme, chef de cette assemblée, adressait au 
témoin appelé à comparaitre devant lui:

• .
o Déclare la vérité !
«Les séjours de tourments réservés au meurtrier dun- 

brahme, à 1’homme qui tuè une femme ou un enfant, à celni * 
qui fait tort à son ami, à celui qui rend le mal pour le bien,



sont également destinés au témoin qui fait une déposition 
fausse.

« Depuis ta naissance tout le bien que tu as pu faire, ô 
homme, sera perdu pour toi el passera à des chiens, si tu dis 
autre chose que la vérité.

* O homme! tandis que tu dis : Je suis seul avec moi-mêrne, 
dans ton coeur réside sans cesse cet Esprit suprême, observa- 
teur attentif et silencieux de tout le bien et tout le mal.

« Cet Esprit qui siége dans ton cceur, c’est un juge sévère, 
un punisseur inflexible, c’est un dieu; si tu n’es jamais en] dis­
corde avec lui, tu n’as pas besoin d’aller te puriQer dans les 
eaux du Gange, ni dans les plaines de Couran.

« Nu et chauve, sopffrant de la faim et de la soif, privé de 
la vue, celui qui aura porté un faux témoignage sera réduit à 
mendier sa nourriture avec une tasse brisée devant la maison 
de son ennemi.

« La tête la première, il sera précipité dans les gouffres les 
plus ténébreux de 1’enfer, le scélérat qui, interrogé par les 
juges, fait une fausse déposition.

« Les dévas pensent qu’il n’y a pasdans ce monde d’homme 
meilleur que celui dont l’àme, qui sait tout, n’éprouve aucune 
inquiétude pendant qu’il fait sa déclaration.

a Déclare la vérité !
( M a n o u ,  livre VIII, sloca 89 etsuivanls.) *

Quediredes hommes qui s’exprimaientainsi sur las lumières 
de la conscience, le culte de la vérité et Ia dignité du serment, 
il y a quelque dix à douze mille ans, en présence surtout de 
ce code honteux de la force brutale, de dégradantes folies et 
de tristes obscénités qu’on appelle la loi mosaiique, qu’à notre 
époquede libre examen e td ’indépendance religieuse certaines 
gens osent encore mettre sous la protection de la révélation 
divine ?
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CHAPITRE X.

KALAYATTY RESSÜSSITÉE PAR CHRISTNA.

Nous n’avons jamais eu la pensée d’étudier Christna thau- 
maturge, parce qu’il est de ces impossibilites ratiounelles qui 
ne se discutent point quand on a quelque souci de la logique 
et du bbn sens. Aussi tenons-nous tous les miracles quels qu’ils 
soient pour des impostures sacerdotales.

Depuis le commencement de ce siècle, la Science allemande 
a entassé volumes sur volumes pour admettre ou repousser la 
possibilité des miracles attribués àJésus; la majeure partiede 
l’ceuvre de Strauss se meut sur ce terrain, et c’est pres- 
que avec un respectueux regret que le philosophe démolit 
pièce à pièce Pceuvre devant laquelle il ne peut s’incliner sans 
sacrifier sa raison.

Ceg travaux ont sans doute leur utilité auprès de certains 
esprits, mais ils sont généralement peu goütés, croyons-nous, 
dans la patrie de Voltaire oü nul ne se sent le courage de lire 
d indigestes in-folios qui se donnent la peine de prouver gra- 
vement, sérieusement, en lui appliquant les règles de critique 
ordinaire, que le miracle est impossible comme contraire aux 
lois de la nature.

II importe peu de délayer cela en deux volumes; dès que 
vous passez le miracle au creuset de la raison, il en sort une 
négation tellement rigourquse et évidente qu’il n’est pas besoin
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dautre preuve. Discuter le miracle, c’est-à-direune absurclité, 
cest habituer sa raison à une fausse gymnastique qui conduit 
facilement aux pélilions de príncipe et à 1’erreur.

Credo quia absurdum, disent les docteurs de Rome. Nous 
allons vous prouver par la logiqpe, la dialectique et la critique 
rationnelle que 1’absurde ne peut pas exister, répondent les 
savants de 1’AUemagne. Est-ce que 1’absurde se discute? re­
plique le bon sens de la France.

Et voilà pourquoi on ne fait pas ehez nous de gros livres 
pour prouver que la lumière éclaire parce qu’elle rdest pas les 
ténèbres, que ce qui est contre nature ne pêut exister par des 
causes nalurelles, que ce qui est contraire aux lois de la raison 
n’existe pas pour la raison.'

On se contente de dire je voisl ou je niet et cent volumes 
d’exégèse et de syllogismes germaniques n’ajouteront rien à 
notre affirmation ou à notre négation quand nous sommes en 
présence d’un fait qui prétend exister ou ne pas exister en 
dehors des lois de la nature el du sens commun.

l/époque n’est pas* éloignée oü l’on considérera tous ces pré- 
tendus savants allemands qui, avec leur grosse érudition, par- 
tent en guerre sur cette proposition : « Faut-il admettre ou 
repousser les miracles? » du même oeil curieux que nous re- 
gardons certains scolastiques du moyen âge qui disputaient 
pour savoir si la sainte Vierge avait ou n’avait pas ressenti les 
effets d’une conjonction charnelle ordinaire lorsque le Saint- 
Esprit s’était uni à elle pour la féconder.

Comme tous les pasteurs d’hommes, Christna a ten'u à prou­
ver son origine céleste par de nombreux miracles; on em- 
plirait des volumes avec la simple nomenclature des hauts 
faits que la tradition et les poémes indous lui prêtent. 11 en est 
de tellement extraordinaires que nous comprenons que les apô- 
tres n’aient pas osé les prêter à leur Christ.

Ainsi le roi Angachouna, partisan du Christna, ayant déclaré
I

• i

U • : r .......



Ia guerre au tyran Kansa et 1’ayant tué de sa propre main à la 
tête de ses troupes dans une grande bataille qu’il lui livra, 
Christna ressuscita d’un geste tous les soldats, au nombre de 
trente mille, qui avaient succombé dans le combat. Seul, le 
corps de Kansa resta sur le .terrain oü il fut dévoré par les 
animaux immondes.•

La célèbre multiplication des cinq pains à 1’aide de laquelle 
Jésus nourrit cinq mille personnes n’est rien à côté de la 
multiplication des trois manganis de riz (trois poignées) dont 
Christna nourrit 1’Inde entière pendant une famine ; et Lazare 
sortant du tombeau est un bien maigre tour de force de Jésus, 
en face des quarante mille bergers tués d’un coup de foudre 
dans les plaines de Somapoor, et que Christna rappela à la vie 
d’une *parole.

Les apôtres furent obligés de soumettre la légende aux ne­
cessites de leur temps et, à part cet absurde massacre des 
innocents, impossible à 1’époque qü on le place et qui, à lui 
seul, suffirait à déceler 1’imposture, ils n’en prirent que les 
côtés les plus accessibles etJes moins merveilleux. II en reste 
encore assez cependant pour qu’on puisse signer un certificat 
d’origine.

Voici, d’après 1 e Hari-Pourana, le miracle de la résurrec- 
tion de Kalavatty, filie du roi Angachouna, miracle que les 
quatre évangélistes ont rajeuni à leur manière dans le récitde 
la résurrection de la filie de Jaire, chef de la synagogue.

« Le roi Angachouna faisait célébrer avec grande pompe â 
sa cour les fiançailles de sa filie, la belle Kalavatty, avec le 
jeune fils de Vamadéva, le puissant roi de 1’Antarvédi, nommé 
Govinda.

« Or, comme Kalavatty se réjouissaitdans les bosquets avec 
ses compagnes, elle fut piquée par un serpent et mourut. 
Tous les assistants furent plongés dans Ia désolation, Anga-
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chouna déchira ses vêtements, se couvrit de cendres et mau- 
dit le jour oü il était né.

« Tout à coup une grande rumeur éclate dans le palais, et 
on entend les cris suivants mille fois répétés : Pacya pitaram! 
pacya gourum ! Voici le père! voici le maitre !

« Et Christna s’approche en souriant, appuyé au bras 
d’Ardjouna : J’ai appris, dit-il, que vous vous réjouissiez ici, 
et je suis*venu, car la joie des oceurs purs fait le bonheur des 
cieux.

* Mais pourquoi les cris de douleur ont-ils succédé aux 
chants des plaisirs?... Maitre 1 s’écrie Angachounaen se jetant 
à ses pieds et les inondant de ses larmes, voilà ma filie, et il 
lui montre le corps de Kalavatty étendu sur une natte, couvert 
encore de ses joyaux de fête.

« Pourquoi pleurez-vous ? répondit Christna d’une voix 
douce, ne voyez-vous pas qu’elle dort? écoutez le bruit de sa 
respiration semblable au soufflé de la nuit qui agite les feuilles 
du margousier.

« Voyez ses joues qui se colorent, ses yeux dont les cils 
tremblent cornme s’ils allaient s’ouvrir, ses lèvres s’agitent* 
comme pour parler; elle dort, vous dis-je, et tenez, la voilà 
qui s’agite_Kalavatty, lève-toi et marche!

« A mesure que Christna parlait, le soufflé, !a chaleur, le 
mouvement, la vie, revenaient peu à peu dans le cadavre, et 
la jeune filie, obéissant à Pinjonction de Phomme-dieu, se 
leva de dessus sa couche et rejoignit ses compagnes.

« Et la foule émerveillée s ecriait : Celui-ci est un dieu, 
puisque la mort n’est pas plus pour lui que le sommeil! »

(Extrait du Hari-Pourana.)

Ceei noussufíit pour arriver à notre conclusion, et nous ren- 
voyons les lecteurs, curieux de ces légendes sur les vierges et 
les íncarnations de 1’índe, au prochain ouvrage que nous
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allons bientôt publier sçms ce titre : Histoire des vierges. Ce 
livre contiendra tous les récits poétiques, toutes les traditions, 
toutes les légendes que nous n’aurions pu donner dans nos 
précédentes études orientales, sans accorder trop de place au 
merveilleux et affaiblir notre discussion.

Pour résumer d’un mot tout ce que nous venons d’exposer 
et toutes les croyances religieuses des Indous, on peut dire :

— Que cet univers, né d’une incarnation de la-puissance 
créatrice de Swayambhouva, 1’Être existant par lui-même, 
se maintient, se conserve, se transforme, se perfectionne 
par les perpétuelles incarnations de la puissance divine, qui 
n’abandonne jamais son ceuvre. —

C’est cette foi aux constantes incarnations de la pensée éter- 
nelle, qui a fait que les peuples anciens, avides de rencontrer 
ces mamfestations célestes, voyaient des dieux dans tous leurs 
grands hommes, et les faisaient remonter aux cieux, dont ils 
les croyaient descendus; et c’est, n’en doutons point, la pensée 
d’utiliser cette croyance générale, base de toutes les théologies 
égyptiennes, phéniciennes, grecques, judaíques depuis les 

•captivités, magiques et druidiques,.qui a poussé quelques phi- 
losophes de 1’école d’Alexandrie à rajeunir la vieille incarna­
tion indoue de Christna, pour mettre sous sa protection leur 
enseignement moral.
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CHAPITRE XI.

l/lNCARNATION, TRANS.UIGRATIOíX DES DIEUX. 

(U n te x te  d u  V r id d h a -M a n a v a . )

Parmi les trop rares textes du Vriddha-Manava, i\ en est un 
bien curieux qui dénjçntre combien étaient étroits les rapports 
de 1’incarnation et de la métempsycose ou transmigration 
dans le système religieux des]Indous, rapports que nous avons 
déjà signalés.

« Les dieux (devas) des cieux inférieurs peuvent être appe- 
lés sur la terre, sous mille transformations différentes, par les 
besoins de la création, mais les migrations de l’immortelle tri— 
dandi (qui a trois pouvoirs, la trinité) ne peuvent descendre* 
au-dessous de 1’homme. » (Vriddha-Manava.)

♦
En d’autres termes, les anges, séraphins et esprits inférieurs 

peuvent revêtir n’importe quelle forme, mais les dieux de 
la trimourty ne s’incarnent que dans la forme humaine; c’est le 
degré oü sarrêtent leurs migrations passagères.

L’incarnation esL donc regardée comme une espèce de mé­
tempsycose à laquelle, à des degrés différents, sont soumis 
les dieux.



CHAPITRE X II.

IA TRANSMIGRATION DES AMES ET LE SPIRITISME DANS i/lNDE.

Un texte du Bagavatta, que nous avons cilé dans la pre- 
raière partie de cet ouvrage, se termine par les paroles sui- 
vantes :

*
« Longtemps avant qu’elles se dépouillent de leur enve- 

loppe mortelle, les âmes qui n’ont pratiqué que le bien, 
commecelles des sannyassis et des vanaprasthas, acquièrent la 
faculté de converser avec les âmes qui les ont précédées au 
swarga, c’est le signepour elles que la série de leurs transmi- 
grations sur la terre est terminée. »

Ce passage d’un des ouvrages théologiques les plus estimes 
des Indous, contient en príncipe toute la doctrine des pitris 
ou âmes purifiées, qui n’était entièrement dévcylée, dans 1’lnde 
ancienne, qu’aux initiés des classes supérieures. Un volume 
suífirait à peine à exposer cette doctrine et à narrer les faits 
réellement curieux qui s’y rattachent et dont nous avons été 
témoin pendant les longues années que nous avons passées 
dans 1’Inde. Aussi devons-nous nous borner à indiquer l’es- 
prit de ces croyances qui se rattachent également aux mythes 
de rincarnation et de la transmigration.

Nous retrouverons plus tard ce jalon que nous plaçons ici,



et nous pourrons, dans un ouvrage spécial, satisfaire les lec- 
teurs que les études sur le magnétisme et le spiritisme dans 
1’Inde pourront intéresser.

Dans le cadre qui circonscrit actuellement notre pensée, 
nous ne pouvons que constater et caractériser la croyance.

Les brahmes croient et enseignent que l’àme de 1’homme, 
partie de la goutte d’eau fécondée par la chaleur, et dans 
laquelle Dieu envoie un principe de vie, après- avoir traversé 
toutes les séries des migrations qui lui sont imposées sur 
la terre, arrive, dans son dernier état de transformation, à 

'•entrevoir la solution de quelques-uns des grands problèmes de 
la vie et de 1’avenir de 1’humanité, non directement et par 
elle-même, mais en acquérantla faculte de communiquer avec 
les esprits (pitris) dégagés de leur forme terrestre, qui, lout en 
étant eux-mêmes en train de se transformer dans des sphères 
supérieures pour monter jusqu’à Paramatma, la Grande Ame, 
n’ont perdu ni le souvenir ni 1’affection de notre pauvre hu- 
manité et s’emploient à 1’éclairer et à la guider.

Seules, les âmes qui ont longtemps pratiqué le bien, et pour 
ainsi dire à la dernière étape de la vie, atteignent à cette fa- 
culté de communication qui possède trois degrés différents.

Les âmes sont d’abord conscientes, c’est-à-dire sentant l'in- 
fluence des esprits, et agissant sans direction occulte.

Puis elles deviennent auditives, c'est-à-dire entendant la 
voix des esprits.

Et enfin le troisième état auquel elles parviennent est celui 
de voyantes, c’est-à-dire pouvant apercevoir dans leur extase 
soit les esprits amis qui les dirigent, soit les sphères et cieux 
inférieurs qu’elles vont habiter bienlôt, car l’àme voyante est 
avertie, par ce troisième degré de communication, quele mo- 
ment n’est pas loin oü elle va se dépouiller de son enveloppe 
mortelle.

Fortpeu d’âmes peuvent arriver à la lucidilé de la vue, et
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il faut, pour conquérir cette faculte dernière, signe d’adieu 
définitif à cette planète, des centaines de vies humaines pas- 
sées dans la contemplation divine.

L’Inde ancienne compte, au milieu de ses merveilles théolo- 
giques, plusieurs sannyassis et fakirs, dont la faculté voyante 
a été ravie par delà les seize cieux d’Indra jusqu’au veikonta, 
séjour de la trimourty. Ceux ravis jusqu’aux cieux d’Indra se 
comptent par milliers.

Saint Paul, ce sannyassi moderne, n’est parvenu, lui, qu’au 
septième ciei.

II n’est pas un Iudou qui ne s’incline, depuis des milliers»* 
d’années, devant cette doctrine des pitris, qui par infiltration 
de 1’Inde devint, dans 1’antiquité, le culte des manes ou es- 
prits dufoyer, etquisemble renaitre de nos jours sur les rui- 
nes du christianisme.

Dans quel cercle de folies ou d’espérances sublimes s’agite 
donc 1’humanité ?
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C1IÀPITRE XIII .

LA FEMME TELLE QUE l ’a  FAITE LE PRÊTRE 

DANS LA SOCIÉTÉ BRAHMANlQUE.

9

L’Inde entière était courbée sous le joug brahmanique. Le 
brahmatma (chef suprême religieux) régnait en Asgartha, la 
ville du soleil, et du cap Comorin aux pies de 1’Himalaya et 
auxplainesde Barmah, des ruines d;Anouradhapoor, la vieille 
cité lacustre, au pays de Sindhu, pas un soufflé de liberte ne 
s’élevait de la terre, pas une voix ne faisait entendre une pro- 
testation; cinquante millions d’hommes travaillaient, priaient, 
se réjouissaient ou pleuraient sur le signe d’un prêtre.

Les rois, les xchatryas étaient les esclaves de la caste sa- 
cerdolale, et tous les autres hommes étaient les esclaves des 
rois. ,

Le vayssia faisait le commerce, élevait des troupeaux, cul- 
tivait Ia terre, fouillait les mines pour engraisser 1’oisiveté des 
brahmes et des aryas, ces classes dirigeantes des temps an- 
ciens.

Lesoudra, c’est-à-dire le peuple, servait et traçait son sil- 
lon comme la bête de somme; lui seul supportait le fardeau 
social, et quand il s’arrêtait, il recevait le fouetet la baston- 
nade, et dans cette admirable société théocratique, basee sur 
la soumission aveugle de chaque caste à la caste supérieure

9
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avec le prêtre au sommet, la femme, da degré le plus infime 
au degré le pias élevé, de la soadrany à la brahmnady (brah- 
mine), étaiL esclave.

Mara et Nari, le principe créatear et le principe mère, n’a- 
vaient plus d’autels; les figures symboliques du linguam et du 
nahamam ne servaient plus à voiler que de hideux mystères 
et de honteuses débauches, sous un gouvernement de théocra- 
tie, de superstitions et de force brutale; la femme n’avait plus 
de défenseur ni au ciei ni sur la terre, ni dans 1’idée religieuse 
ni dans la loi civile, et on lui imposa toutes les vertas, toas les 
devoirs, tous les dévouements, toutes les abnégations, tous les 
sacrifices qui pouvai&nt faire la tranquillité et le bonheur du 
maitre. Elle n’eut plus d’individualité.

Sur la terre, elle ne compta que par son mari. Après sa 
raort elle ne fut récompensée que dans son époux.

11 faut lire au Padma-Pourana, ouvrage attribué au sage 
Vasichta dont nous avons déjà parle, la règle sévère qui lui 
fut imposée.

« Écoute, ô xchatria de Lilipa, quelle est la conduite que 
doit tenir une femme attachée à son mari et à ses devoirs.

« II n’y a pas d’autres dieux sur la terre, pour une femme, 
que son mari, la plus excellente de toutes les bonnes ceuvres 
qu’elle puisse faire c’est de chercher à lui plaire.

« Lui montrer la plus parfaite obéissance doit ètre son 
unique dévotion.

« Que son mari soit contrefait, vieux, infirme, repoussant 
par ses manières grossiét^s, qivil soit violent, débauché, 
sans conduite, ivrogne,joueur.

« Qu’il frequente les plus mauvaises compagnies, vive avec 
d’autres femmes en dehors du toit conjugal, ne prenne aucun 
sein de ses affaires domestiques, et coure sans cesse de côté 
et d’autre comme un possédé du mauvais esprit.

%
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« Qu’il vive sans honneur, qu’il soit aveugle, sourd, muet 
et difforme.

« Quelque défaut qu’il ait, quelque méchant quil soit, une 
femme, toujours persuadée qu’il est son dieu, doit lui prodiguer 
ses soins, ne faire aucune attention à son caractère, et ne lui 
donner aucun sujet de chagrin.

« Une femme est faite pour obéir à tout âge : filie, c’est à 
son père et à sa mère qu’elle doit soumission ; mariée, c’est à 
son mari, à son beau-père, à sa belle-mère ; veuve, c’està ses 
fils. Dans aucun temps de sa vie, elle n’est maitresse d’elle- 
mème.

« Elle doit être attentive à se bien acquitter de tous les tra- 
vaux domestiques et à les faire avec diligence ; s’appliquer à 
réprimer sa colère, ne point convoiter le bien d’autrui.

« iNe se quereller avec personne, ne quitter aucun ouvrage 
sans la permission de son mari, et se montrer toujours égale 
dans sa conduite et dans son humeur.

« Si elle voit quelque chose qu’elle désire posséder, elle 
ne doit pas en faire facquisition sans la permission de son 
mari.

« Si son mari reçoit lar visite d’un étranger, elle se retirera 
la tète baissée, et continuera son travail sans faire la moindre 
attention à celui-ci.

« Elle doit penser à son mari seul et ne jamais regarder un 
aulre homme en face. En se conduisant ainsi, elle sera louée 
de tout le monde.

« Si quelqu.’un lui fait des avances, la sollicite, lui olfre de 
riches vêtements, des joyaux d’un grand prix, dans le but de 
la séduire, par les dieux immortels ! qu’elle se garde bien d’y 
prêter 1’oreille et se hàte de fuir.

« Si elle voit rire son mari, elle rira ; s’il est triste, elle sera 
triste; s’il pleure, elle pleurera; s’il l interroge, elle répon- 
dra. Par là elle donnera des preuves de son bon naturel.
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« Elle évitera soigneusement de remarquer qu’un autre 
homme est jeune, beau et bien fait, et surtout de lui parler. 
Cette conduite réservée lui acquerra la réputation d’une ferame 
íidèle.

« II en sera de même à 1’égardde celle qui, voyant lesdieux 
les plus beaux, les regardera avec dédain, commene méritant 
pas d’être mis en parallèle avec son mari.

« Une femnie ne peut manger qu’après son mari. Si ce der- 
nier jeune, elle jeúnera ; s’il s’abstient de nourriture, elle s’en 
abstiendra ; s’il est dans 1’afíliction, elle y sdfa aussi; s’il est 
gai, elle partagera sa joie.

« Moins attachée à ses fils, à ses petits-fils et à ses joyaux 
qu’à son mari, elle doit, à la mort de celui-ci, se laisser brüler 
vivantesur le même bücher que lui, et tout le monde fera 
1’éloge de sa vertu.

« Ellene saurait servir avec trop d’affection son beau-père, 
sa belle-mère et son m ari; et quand elle s’apercevrait qu’ils 
dépensent tout le bien de la maison en extravagances, elle 
aurait tort de s’en plaindre, et encore plus de s’y opposer.

« Elle doit loujours être prête à faire les divers ouvrages de 
la maison, et les faire avec diligence?

« Se baigner tous les jours, se frotter le corps d’eau de sa- 
fran, se vêtir d’habillements propres, peindre avec de. 1’anti- 
moine le bord de ses paupières, et tracer sur son front le si- 
gne rouge; peigner, arranger sa chevelure, sont les soins qui 
la feront ressembler à Lakmv.

« Elle ne doit prononcer devant son mari que des paroles 
douces et agréables, et mettre sa principale attention à lui 
plaire toujours de plus en plus.

« Elle aura soin de balayer tous les jours la maison, d’en 
frotter le pavé avec de la fiente de vache, et de tracer par- 
dessus des bandes blanches; elle tiendra les vases propres, et 
préparera les mets pour 1’heure précise du repas.

CHRI STNA ET LE CHRIST.



d Si son mari est sorti pour aller chercher des provisions 
de bois, de feuilles, de fleurs pour faire le sandia (sacriüce) ou 
pour tout autre motif, elle guettera le moment de son retour 
pour aller au-devant de lui, 1’introduire dans la maison, lui 
présenter un petitescabeau pour s’asseoir, et lui servir à man- 
ger des mets préparés selon son gout.

« Elle 1’avertira à tempsde ce qui manque à la maison, et 
conservera avec soin ce qu’il y apporle.

« Prudente dans ses discours, elle sera attentive en conver- 
sant avec les gourous, les sannyassis, lesétrangers, les domes- 
tiques et autres personnes, à prendre le ton convenable, selon 
la condition de chacun.

« En usant dans la maison de 1’autorité que lui laisse son 
mari, elle doit montrer son intelligence et sa douceur.

« ToutPargent que son mari lui confie, il est de son devoir 
de 1’employer aux dépenses du ménage sans en rien soustíaire 
secrètement, pour elle-même ou pour ses parents, ni même 
pour le consacrer, sans la permission de son mari, à des 03u- 
vres de charité.

(i Elle ne doit jamais se mêler des affaires des autres, ni 
prêter 1’oreille aux propos sur ce qui peut leur être arrivé de 
fàcheux ou de favorable.

« Qu’elle ne soitni emporlée, ni rancuneuse.
« Elle s’abstiendra de toute nourriture qui ne serait pas 

du goüt de son mari, et ne se frottera pas la tête d’huile 
quand son mari ne s’en frottera pas la sienne {signe de tris- 
tesse).

« Si son mari, allant quelque part, lui dit de 1’accompagner, 
elle le suivra; s!il lui dit de rester à la maison, elle n’en sor­
tira pas durant son absence, et jusqu’à son retour elle ne fera 
pas ses ablutions, ne s’oindra pas la tête d’huile, ne se net- 
toiera pas les dents, ne se rognera pas les ongles, ne man- 
gera qu’une fois par jour, ne couchera pas sur un lit, ne por-
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tera pas d’habits neufs et ne s’ornera le front d’aucune des 
marques ordinaires.

« Une femme, lors de ses affections mensuelles, se retirera 
pendant trois jours dans un lieuséparé; pendant ce temps 
elle ne regardera personne, pas mêmeses enfants, ni lesoleil; 
le quatrième jour elle fera ses ablutions, en observant les 
rites prescrits à cette occasion, et qui furent établis avant le 
kaly-youga. (Nous avons donné ces rites de purification, dans 
lesquels se trouve la seule invocation au nahamam qui ait été 
conservée dans la religion brahmanique.)

« Une femme, lorsquelle est enceinte, doit observer toutes 
les cérémonies prescriles en pareil cas. Elle évitera alors la 
compagnie des femmes suspectes et de celles dont tous les en­
fants sont morts ; elle écartera de son esprit toutes pensées 
tristes; elle se gardera de fixer la vue sur des objets effrayants, 
d écouler des histoires lamentables, de manger des substances 
difficiles à digérer. En observant ces règles, elle aura de beaux 
enfants; une conduite contraire la ferait avorter.

« Une femme, durant 1’absence de son mari, doit se confor- 
mer aux avis qu’il lui a donnés en partant: elle négligera sa 
parure, et ne se livrera pas, sous prétexte de dévotion envers 
les dieux, à des pratiques particulières de piété.

« Si un mari garde deux femmes, il ne faut pas que l’une 
aille s’entretenir sur le compte de 1’autre, soit en bien, soit en 
mal, ni qu'elle s’occupe de la beauté ou de lalaideur de celle- 
ci. Elles doivent vivre en bonne intelligence et éviter de s’a- 
dresser l’une à 1’autre des propos désagréables ou oífensants.

« En présence de son mari, une femme ne doit pas regar- 
der de côté et d’autre, mais avoir les yeux tixés sur lui pour 
attendre et recevoir ses ordres; elle doit, lorsqu’il lui parle, 
ne point 1’interrompre, ni parlerà d’autres; lorsqu’il Uappelle, 
tout quitter et aecourir auprès de lui.

« S’il chaute, elle doit être extasiée de plaisir ; s’il danse,



le regarder avec délices; s’il parle de Science, 1’écouter avec 
admiration ; enfin, en sa présence, être toujours gaie, et ne 
jamais témoigner de la tristesse ou da mécontentement.

« Qu’elle évite avec soin de susciter des querelles domesti- 
ques à 1’occasion de ses parents, ou d’une autre femme que 
voudrait garder son mari, ou de quelque parole désagréable 
qu’on lui aurait dite.

« Quitter lamaison pour de pareils sujets, c’est s’exposer à 
la risée du public et donner matière à bien des pécbés.

« Si son mari se met en colère, la menace, lui dit des inju- 
res grossières, la bat même injdstement, elle ne lui répondra 
qu’avecdouceur, lui saisira les mains, les baisera, lui deman- 
dera pardon, au lieu de jeter les hauts cris et de s’enfuir de la 
maison.

« Ellene dira pas à son mari : Tu m’as injuriée, tu m’as 
battue mal à propos ; je ne te parlerai plus ; il ne se passera 
désormais entre nous quece qui a lieu entre un père et sa filie, 
un frère et sa sceur; je ne me mêlerai plus de tes affaires; je 
ne peux plus rien avoir de commun avec toi. De semblables 
paroles ne doivent jamais sortir de sa bouche.

« Si des parents ou amis Tinvitent à venir chez eux pour 
quelque fête ou cérémonie, elle ne.s’y rendra qu’avec la per- 
mission de son mari, et accompagnée de quelque femme àgée. 
Elle y restera le moins de temps qu’elle pourra, et, à son re- 
tour, elle racontera íidèlement à son mari ce qu’elle aura vu 
et entendu, puis elle reprendra ses travaux domestiques.

« Lorsque son mari sera absent, elle couchera avec quel- 
qu’une de ses parentes, et non pas seule, oü bon lui semblera.

« Elle s’informera souvent de la santé de son mari, lui fera 
dire de revenir au plus tôt, et offrira pour lui ses vceux aux 
dieux.

« Que ses paroles et toutes ses actions soient un témoignage 
public qu’elle regarde son mari comme un dieu, et honorée de
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tout le monde elle jouira de la réputation d’une femme ver- 
tueuse et üdèle.

« Si son mari venant à mourir elle prend la résolution de 
mourir avec lui, elle sera comblée de félicité dans le monde 
oü son mari la placera après sa mort. Mais, soit qu’elle meure 
avant ou avec son mari, ou qu’elle doive lui survivre, une 
femme vertueuse peut être assurée que toute sorte de biens lui 
sont réservés dans 1’autre monde.

« II n’y a pour une femme aucun vrai bonheur qui ne lui 
vienne de son mari; c’est lui qui lui a donné des enfants, c’est 
lui qui lui fournit des vêtements et des joyaux; c’est lui qui 
lui procure des fleurs, du sandal, du safran, des parfums, et 
toutes sortes de biens.

« C’est aussi par le moyen de sa femme qu’un mari obtient 
tout le bonheur et tout le plaisir qu’on peut trouver en ce 
monde. C’est là une maxime enseignée dans tous nos livres de 
Science.

« C’est par le moyen de sa femme qu’il pratique de bonnes 
ceuvres, qu’il acquiert des richesses et des honneurs, et qu’il 
réussit dans ses entreprises. Un homme sans femme est dans 
un état imparfait. »

(Extrait du Padma-Pourana.)

Telles sont les règles de conduite que les prêtres brahmes 
imposèrent à la femme, dans le but évidenl de la réduire au 
plus vil état d’abjection. Ils supprimèrent 1’individualité d’une 
moitié du genre humain, pour dominer plus facilement sur 
1’autre. Car, s’il est une incontestable vérité historique, c’e s t :

Que partout ou la femme est 1’esclave de 1'homme, 1’homme 
est 1’esclave du prètre et du roi.

D’une mère esclave il ne peut sortir qu’une génération d’es- 
claves.

Manou, abrégé et arrangé par les brahmes dans le sens des
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institutions qu’ils avaient imposées à 1’Inde, s’exprime de la 
manière suivante sur le même sujet:

DEVOIRS DES FEM M ES

d’après Manou.

« Je vous ai déclaré complétement les règles de purification 
qai concernent toutes les classes, et les moyens de laver de 
leurs souillures les Instruments des sacrifices et les objets 
dont on se sert. Apprenez maintenant les lois qui regardent les 
femmes.

** *

« Une petite filie, une jeune femme, une femme avancée en 
âge ne doivent jamais rien faire suivant leur propre volonté, 
même dans leur maison.

k
*  k

« Pendant son enfance, une femme doit dépendre de son 
père; pendant sa jeunesse elle dépend de son m ari; son mari 
étant mort, de ses fils; si elle n’a pas de fils, de ses proches; 
si elle n’a pas de proches, du souverain; une femme ne doit 
jamais se gouverner à sa guise.

k* *

« Qu’elle ne cherche jamais à se séparer de son père, de son 
époux, ou de ses fils; car, en se séparantd’eux, elle exposerait 
au mépris les deux familles.

★* ★

« Elle doit être toujours de bonne humeur, conduire avec 
adresse les affaires de la maison, prendre grand soin des
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ustensiles du ménage, et n’avoir pas la rnain trop large à la 
dépense.

*
*  *

« Gelui auquel elle a été donnée par son père, ou par son 
frère avec l’assentiment paternel, elle doit le servir avec res- 
pect pendant sa vie, et ne point 1 ui manquer après sa mort, 
soit en se conduisant d’une manière peu honnête, soit en né ■ 
gligeant les oblations qu’elle doit offrir sur sa tombe.

** ★

« Les paroles de bénédiction et le sacrifice au Seigneur des 
créatures (Pratjâpati) ont pour motif, dans les cérémonies nup- 
tiales, d’assurer le bonheur des mariés, mais 1’autorité de Pé- 
poux sur sa femme repose sur le don que le père lui a fait de 
sa filie au moment des fiançailles.

★  ★

« Le mari dont 1’union a été consacrée par les prières 
d usage procure continuellement ici-bas du plaisir à soa 
épouse, dans la saison convenable et jamais dans un autre 
temps, et lui fait obtenir le bonheur dans 1’autre monde.

★* *

« Quoique la conduite de son époux soit blãmable, bien 
qu’il se livre à d’autres amours et soit dépourvu de bonnes 
qualités, une femme vertueuse doit conslamment le révérer 
comme un Dieu.

★* ¥

« II n’y a ni sacrifice, ni pratique pieuse , ni jeüne, qui 
concernent les femmes en particulier; qu’une épouse chérisse 
et respecte son mari, elle sera honorée dans le ciei.

CHR1STNA ET LE CHRIST.
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** *

« Une femme.verUieuse qui désire obtenir le même séjour 
de félicité que son mari, ne doit rien faire qui puisse lui dé- 
plaire, soit pendant sa vie, soit après sa mort.

★* *

« Qu’elle amaigrisse son corps volontairement en vivant de 
fleurs, de racines et de fruits purs; mais après avoir perdu 
son époux, qu’elle ne prononce même pas le nom d’un autre 
homme. • ** *

« Quejusqu’à la mort elle se maintienne patiente et rési- 
gnée, vouée à des observances pieuses, chaste et sobre 
comme un novice, s’appliquant à suivre les excellentes règles 
de conduite des femmes n’ayant qu’un seul époux.

■k

* *
« Plusieurs milliers de brahmes exempts de sensualité dès 

leur plus tendre jeunesse et qui n’ont pas laissé de poslérité, 
sontpourtant parvenus au ciei.

** ★

« Et de même que ces hommes austères, la femme ver- 
tueuse, qui après la mort de son mari se conserve parfaitement 
chaste, va droit au ciei quoiqu’elle n’ait pas d’enfants.

★ ̂ *

« Mais la veuve qui, par désir d’avoir des enfants, est ief.- 
dèle à son mari,encourt le mépris ici-bas, et sera exclue du 
séjour celeste oü sera admis son époux.
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*  *
« Tout enfant que met au monde une femirie après avoir eu 

commerce avec un autre que son mari n’est pas son. enfant 
légitime, de même celui qu’engendre un homme avec la femrne 
d’un autre ne lui appartient pas, et nulle part, dans ce code, le 
droit deprendre un second époux n’a été assigné à une femme 
vertueuse.

** ★

a Celle qui abandonne son mari d’une classe^inférieure pour 
s’attacher à un homme d’une classe supérieure, est méprisée 
dans ce monde oü elle est désignée sous le nom de parapoürva 
(qui a pris un autre mari).

• ** *

« Une femme infidèle à son mari est en butte à 1’ignominie 
ici-bas; après sa mort, elle renait dans le ventre d’un chacal 
ou bien elle est affligée d’éléphantiasis, de lèpre et de consomp- 
tion pulmonaire.

★
X  X

« Au contraire, celle qui ne trahit pas son mari, et dont 
les pensées, les paroles et le corps sont purs, obtient la 
même demeure céleste que son époux, et est appelée femme 
vertueuse par les gens de bien.

X★  *

« Les femmes vertueuses doivent être comblées d’égards 
et de présents par leurs pères, leurs frères, leurs maris, et les 
frères de leurs maris, lorsque ceux-ci désirent une grande 
prospérité.
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★
. * *

« Partout oü elles sonl honorées les divinités sont satis- 
faites, mais lorsqu’on ne les honore pas tous les actes pieux 
sont stériles.

★★  *

« Toute famille oü les femmes vivent dans l’affliction ne 
tarde pas à s’éleindre, mais lorsqu’elles ne sont pas malheu- 
reuses la famille s’augmente et prospère en toutes circons- 
tances.

★* ★
i«

« Les maisons maudites par les femmes, auxquelles on 
n’a pas rendu les hommages qui leur sont dus, se détruisent 
entièrement comme si elles étaient anéanties par un sacriüce 
magique.

★* *

« C’est pourquoi les hommes qui ont le désir des richesses 
doivent avoir des égards pour les femmes de leur famille, efc 
leur donner des parures, des vêtements et des mets recher- 
chés, lors des fêtes et des cérémonies solennelles.

★* *

« Dans toute famille oü le mari se plait avec la femme, 
et la femme avec le mari, le bonheur est assuré pour jamais.

★★  ★

« Certe, si une femme n’est pas parée d’une manière 
brillante, elle ne fera pas nattre la joie dans le coeur de 
son époux, et si le mari n’éprouve pas de joie et d’amour, le 
mariage demeurera stérile.
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*¥ + •

« Lorsqu’une femme brille par sa parure, toute sa famille 
resplendit également; mais si elle ne brille pas, la famille ne 
jouit d’aucun éclat.

★  X

« En menant une concluite honorable, la femme chaste 
dans ses peusées, dans ses paroles et dans sa personne ob - 
tient ici-bas une haute réputation, et est admise après sa 
mort dans le même séjour que son e'poux.

★
X  ★

« Tout dwidja connaissant la loi, qui voit mourir la première 
une épouse qui se conformait à ces préceptes et appartenait à 
la même classe que lui, doit la brüler avec les feux consacrés, 
et avec les instruments des sacrilices, sur 1’autel des an- 
cètres.

★★  X

« Après avoir accompli, avec les feux consacrés, la céré- 
monie des funérailles d’une femme morte avant lui, qu’il 
contracte un nouveau mariage et allume une seconde fois le 
feu nuptial.

★★  X

« Qu’il ne cesse jamais de faire les cinq grandes oblations 
suivant les règles prescrites, et après avoir fait choix d’une 
épouse, qu’il demeure dans sa maison pendant l a  seconde 
partie de son existence. »

•(Manou, livre VIII, doca 148 et suiv.)
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C’est ainsi que Vasichta et Manou, les deux législateurs reli- 
gieux les plus vénérés de la société brahmanique, s’entendent, 
sous rinspiration des prêtres, pour faire de la feinme un être 
passif et misérable, prive de toute liberte, même daus les 
actes les plus insignifiants de la vie.

De ces prescriptions date la dégénérescence de I lude et dn 
monde ancien tout entier.

Dégrader la mère c’est dégrader le fds, et tous les peuples 
qui ont fait leurs femmes esclaves n’ont pas tardé à êLre at- 
teints d’enfance sénile. Si Rome a eu 1’empire du monde, elle 
le dut à ses fortes matrones qui surent élever des hommes.

Sous le prétexte de reflever la femme, que l’influence des 
moeurs romaines élevait de plus en plus dans 1’ordre social, 
le calholicisme en a fait 1’esclave du prètre.

La femme ne s’agenouille plus devant son mari, mais elle 
s’agenouille dans le confessionnal.

%
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CH RISTNA ET LE CHRÍST

BRAHMANISME ET CHRISTIANISME

« Tout le monde sait que les Évangiles 
n ’ont été écrits ni par Jesus-C lirist ni 
par les apôtres, mais longtemps après, 
par des inconnus, qui, jugeant bien qu’on 
ne les croirait pas sur des choses qu’ils 
11’avaient pas vues, mirent à la tête de 
leurs récits des noms d’apôtres ou d’hom- 
mes apostoliques contemporains... »

( F a u s t e , s a v a n t  m a n i c h é e n  d u  
D i e s i è c l e . )

Ce riest pas la véritè qui esldifficile à trouver, c esll'hijpocri- 
sie scienlifique el religieuse qui riest pas facile à déraciner.

11 y a plus : cette hypocrisie a toujours à son Service 1’arme _ 
de Basile, et elle s’en sert prudemment, silencieusement et avec 
tant d’habileté par les mille voix de ses adeples, que les esprits 
les plus libres, les plus indépendants s’arrêtent parfois intimi- 
dés, en se demandant: Oü est le vrai, oü est le faux? et ils ces- 
sent de combattre, attendant qu’une éclaircíe dans l’orage leur 
indique la route à suivre... Le résultat est obtenu, c:est tout ce 
qu’a voulu la Science officielle et la coterie religieuse.
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N’ai-je pas vu plusieurs publicistes de notre temps, vieux 
champions de la liberte scienliüque et religieuse, n’oser rendre 
compte de mon dernier volume les Fils de Dieu, ne sachant 
que répondre aux sourdes attaques qui montaient jusqu’à eux?

On leur avait dit que Christna n’avait jamais existé, qu’il 
était étrange de retrouver dans le véda brahmanique les origi­
nes du culte mosaíque et les antiquités religieuses de la Grèce 
et de l’Égypte. Et oubliant que Yolney, Dupuis, Humboldt et 
une foule d’autres avaient déjà étudié Christna avec les rares 
documents que possédait alors la Science... oubliant que le 
grec est du samscrit presque pur, que la tradition même de 
tous les peuples anciens les fait venir de 1’Asie, que tous les 
systèmes philosophiquesderantiquité sont calques sur celui de 
1’Inde; que toutes les langues indo-européennes sont éma- 
nées directement de la vieille langue des brahmes; oubliant 
cela et une foule d’autres choses encore... çraignant sans 
doute de se faire prendre en contravention scientifique, par 
quelques indianistes des bords de la Seine,.. ils ont reculé 
devant le combat pour la liberte de la Science !... C’est tout ce 
que voulaient les ennemis dela Science et de la penséelibres... 
Je pensais que mes ouvrages n’étaient autre chose qu’une série 
de preuves, amassées autour decertains faits historiques, scien- 
tifiques et religieux de la vieille époque brahmanique, faits 
qui ne se discutaientplus...J’étais dans 1’erreur, onles discute, 
eton me demande les preuves de mes preuves.

Les matières traitées dans ce nouvel ouvrage vont me per- 
mettre de conclure et de répondre.

Les preuves de mes preuves, je vais aller les chercher 
dans le camp ennemi, et grâce à lui je pourrai établir d'une 

manière indiscutable :
I o La véritable figure de Christna ;
2o Le bilan du brahmanisme et du christianisme ;
3o L’exactitude des textes et des auteurs que j’invoque.
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Comme preraier point, je pose d’abord en fait qu’on ne 
saurait étudier de son cabinet la vieille civilisation des brahmes. 
La raison en est simple. II s’agitd’exhumer vingt-cinq à trente 
mille ans de la vie de rhumanité, de traduire des manuscrits, 
d’interroger des monuments, et l’on avouera que si cela se pent 
faire mieux en France, en Allemagne ou en Angleterre que 
dans 1’lnde, noas ne voyons pas de raison pour qu’on n’aille 
pas étudier 1’Europe en Laponie ou dans le détroit de la 
Sonde.

II suit de là qu’à de rares exceptions près, le philologue le 
plus distingue, le grammairien le plus éminent, le plus versé 
dans le mécanisme du samscrit, ne possède que des idees fausses 
souvent, incomplètes toujours, sur les vieilles civilisations de 
Tlndoustan qu’il étudie à distance et à travers le prisme de ses 
préjugés. '

Le préjugé, la.routine, le lit tout fait dans lequel on se cou- 
che depuisde longues années, depuis des siècles, voilà la véri- 
table pierre d’achoppement de tout progrès humain.

Est-ce que la géologie n’a pas démontré jusqu’à 1’évidence, 
qu’il a faliu des milliards d’années, peut-être, pour que notre 
terre passât de 1’état nébuleux à 1’état planétaire actuel ? Est-ce 
que 1’homrqe tertiaire ne compte pas des millions et 1’homme 
quaternaire des centaines de milliers d’années d’existence? 
Est-ce que cela fait corriger nos livres historiques; est-ce que 
cela empêche d’enseigner aux enfants et aux hommes que 
1’humanité nexiste que depuis six mille ans ?

Est-ce que cela fait réformer la chronologie officielle ? Dieu 
a tiré la matière du néant, c’est à direde rien, a crééle monde 
et l’homme en six jours. Moise est son prophète, Jésus son 
fils et Mariam son épouse... Yoilà la quintessence de ce qu’il 
faut croire. Toute la Science officielle s’incline devant ces niai- 
series ramassées dans les temples de 1’Orient... et cela pour 
avoir l’estampille de Rome sur ses livres, ou arriver à faire
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partie de la coterie qui seule fait gravir à ses membres les 
chaires de 1’enseignementsupérieur.

Corament osez-vous parler de Science orientale, vous qui 
n’étudiez 1’antique passé de l’lnde que pour le courber sous 
la tradition mosaíque et chrétienne, qui date à peine d’hier ?

Et puis, d’oü tenez-vous vos textes ? De la Société asiatique 
de Calcutta ! c’est-à-dire de la source la moins súre, la raoins 
scientifique à laquelle on puisse puiser.

Jamais cette académie,qui a toute la morgue et toute l’into- 
lérance du protestantisme anglican, n’écrira une ligue, ne 
publiera un texte qui puisse porter atteinte à son Holy-Bible, 
ce pivot, cette colonne maitresse de la société anglaise.

Dans toutesles contrées qu’habite lepavillon de l’Angleterre 
on n’est un homme bien élevé qu’à condition de n’attaquer ni 
laBible, ni les institutions anglaises, ni la reine. Mais la Bible 
passe avant... cela donne sans doute une grande force à la 
nalion. Mais il faut plus de sceplicisme et d’indépendance d’es- 
prit pour faire de la Science.

De plus, cest pour les Anglais une question de domi- 
nation de ne pas soumettre leurs Écritures sacrées à celles des 
Indous. Cespeuples n’ayant de respect que pour tout ce qui se 
rattacheà 1’idée religieuse, il ne faut pas quele peuple conquérant 
paraisse être, sur ce point, le tributaire du peuple conquis. En 
outre : la Société asiatique, pour les textes, se fie aux brahmes, 
qu’elle s’est attachés pour ses travaux, et 1’Europe savante 
parait ignorer que les brahmes du sud de 1'Indoustan, qui par- 
lent encore samscrit, contestent aux rares brahmes du nord 
qui prélendent entendre cette langue, la possession des vérita- 
bles manuscrits scientiliques, littéraires et religieux de 1’lnde 
ancienne. Le sud de l’lndoustan s’est conservé pur de tout 
mélange étranger ; là les vieilies pagodes deBamisseram, Che- 
lambrunn, Kandah-Swany, Trichnapoli, Tiroupaty, Mongour, 
Veloor, Vilnoor, Djengy, Tirvicarré, Bengaloor et une foule d’au-
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tres, conservent précieusement, dans leurs vastes dépôts, 
toutes les productions de 1’esprit humain pendant une période 
de vingt-cinq à trente mille ans qui s’est écoulée de 1’Inde 
patriarcale à la chute de la dominalion des brahmes.

Dans le nord, pagodes, manuscrits, traditions, castes des 
prêtres et des pundils ont disparu sous l’invasion des fils 
d’Hayder-Ali... Lesmusulmans ont détruit même les ruines.

Nous aurons occasion d’examiner les antiquités de l’Inde 
dans un ouvrage spécial.

Je ne saurais trop le répéter: car c’est mon delenda Carthago: 
on ne fera rien de définitif, rien que 1’avenir ne soit destiné à 
rejeter, tant qu’une école de sarascrit n’aura pas été établie dans 
l’Inde, qui, en permettant, avec le temps, de faire 1’immense 
travail de reconstruction de ce passé grandiose, nous donnera 
des traducteurs imprégnésde cette civilisation et de cet esprit 
indou sans lesquels il est bien diílicile de rendre exactement 
la pensée d’un peuple. Ah ! si les Burnouf, les Foucaux, les 
Eichoff, qui sont en France 1’honneur des hautes études philo- 
logiques, avaient pu fouiller pendant dix ans dans les biblio— 
thèques des pagodes, quelle abondante moisson eút couronné 
leurs eíforts!...

A côté de certains indianistes qui soumettent toule indépen- 
dance philosophique à la Bible, il en est d’autres pour qui 
toute la Science du passé, tout le développement intellectuel 
et progressif de l’humanité, sont contenus dans 1’extraclion 
d’une demi-douzaine de racines, et qui se mettent à genoux 
devant un radical, comme les indigènes de Yanikoro devant 
le dieu Thi qui passe pour avaler la lune les jours d’éclipse ; 
cerveaux étroits de Técole de 1’allemand Max Muller et dont 
les théories se grefferont difficilement sur 1’intelligence fran- 
çaise, si fortement attirée par toutes les idées générales, par 
toutes les traditions philosophiques et humanitaires. lis auront 
beau faire; toutes les fois qu’i!s essayeront d’enfermer le
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cerveau de la patrie de Voltaire dans un moule, le prisonnier 
brisera le moule et se moquera du mouleur.

Tout ce que je veux dire peut se résumer en ceci: c’est en 
vain qu’un mandarin lettré sur les bords du fleuve Jaune 
pâlira pendant une vie enlière dans l’étude du mécanisme de 
notre langue, cela ne 1 ui donnera pas la connaissance scien- 
tiíique et philosophique de notre civilisation, et le jour oü il 
voudra traduire... il traduira à la chinoise. Voyez-vousd’ici 
ce savant porte-queue aux prises avec Rabelais ou Montaigne, 
ou exposant à ses compatriotes les finesses de la correspon- 
dance de Voltaire ?

Ce qui serait absurde à Pékin est-il plus logique sur les 
ri ves de la Seine?...

J’ai dit que fallais demander au camp ennemi les preuves 
de mes preuves.

Je ne puis, on le comprendra, donner ici toutes les attaques 
ou réponses dont mes premières études indianistes ont été 
l’objet. II en est du reste beaucoup qui, dictées par 1’esprit 
de parti, se réfutent elles-mêmes par leur ignorance de 1’Inde.

J’ai hésité longtemps dans le choix que je voulais faire de 
la plus sérieuse, de la plus scientifique des attaques émanées 
de véritables indianistes, pour la mettre sous les yeux de mes 
lecteurs et en même temps y répondre.

Enlre M. T. Pavie, ancien suppléant de Burnouf à la chaire 
de samscrit, qui m’a consacré un long article, et M. Textor de 
Ravisi qui m’a jugé digne d’une brochure, et qui tous deux 
m’ont combattu au nom de la révélation mosaique et du 
catholicisme, j ’ai penché pour M. Textor de Ravisi, et voici 
les motifs de mon choix :

M. Textor de Ravisi est un indianiste forme à 1’école 
indoue, il a été pendant dix ans gouverneur de Karikal, dans 
la sud de Tlndoustan ; comme moi, il aime cette vieille con- 
trée et je me trouve à mon aise avec lui, car nous n’en
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sommes pias ensemble à des arguties et à des négations de 
faits ou de texles, ressources ordinaires de 1’ignorance. Nous 
marchons sur le mème terrain, avec les mêmes documents, 
pour arriver à des conclusions contraíres.

Tous deux élèves des brahmes pundits, nous avons suivi des 
routes différentes; lui est allé au catholicisme, je suisallé moi 
à 1’indépendance scientifique en matière religieuse. Je ne 
pouvais choisir un plus rude adversaire, car ce n’est pas à 
lui que je reprocherai de ne pas connaitre 1’Inde.

Voici d’abord les parties de la brochure de M. Textor 
de Ravisi qui se rapportent spécialement à mes premières 
études indianistes (la Bible dans Vinde) .

** *
« La Science moderne, avide de vérité, veut que la lumière 

se fasse sur toutes choses, spécialement sur les dogmes 
religieux qui ont régné ou qui règnent sur l’humanité. La con- 
troverse religieuse, au point de vue philosophique et histo- 
rique, est un des caracteres de notre époque. On discute tout, 
1’origine des cultes, les relations des religions, tout, jusqu’à 
1’existence ou la non-existence de Dieu. Cette haute tendance 
des esprits a cela de remarquable que la discussion parait 
sincère, qu’elle reste dans les régions scientifiques, et ne 
tombe plus dans la polémique passionnée; et, égalemení 
encore, que c’est à 1’Orient, à 1’Inde particulièrement, que 
chacun s’adresse pour y évoquer des arguments à 1’appui de 
son opinion.

« La vieille terre indoue est journellement, de lapartdenos 
indianistes et de nos sociétés savantes, 1’objet de curieuses et 
intéressantes études. C’est, en effet, à 1’Orient qu’il faut s’a- 
dresser quand on veut remonter aux origines des choses 
dans n’importe quelle branche des connaissances humaines, 
religion, philosophie, Sciences, beaux-arts : ab Orienie Ix tx !



« Le Brahmanisme a emprunté au Christianisme le couron- 
nement de son êdifice, le culte de Jé su s-C hrist.

« Le Christianisme a ses origines dans le Brahmanisme, 
DANS LE CULTE DE KRICHNA :

« Telles sont les deux thèses, diamétralement opposées, qui 
attirent en ce moment 1’attention.

« J’ai émis la première opinion dans le volume de la Société 
Académique de Saint-Quentin (1864-1866, page 335). Je vais 
la développer aujourd’hui, selon le désir que la Société 
Académique m’a fait l’honneur de m’en manifester.

« Voici ce que j'avais avancé à propos du mythe deKrichna :

« Cette incarnation de Vichnou est la plus célebre et la plus 
« populaire. Ce n’est pas seulement une manifestation, c’est 
« Vichnou lui-même : Krichna est 1’Homme-pieu de la tradi- 
« tion chrétienne. Extraordinaire emprunt fait par le Brahma- 
« nisme au Christianisme! alors que sapé jusque dans ses 
" bases par le triomphe des doctrines bouddhistes, il s’était 
« vu obligé de présenter à 1'adoration des peuples un nouveau 
« Dieu répondant à ses aspiralions, un Dieu-Sauveur. »

« La seconde thèse est soutenue par M. Jacolliot dans son 
ouvrage la Bible dans linde. II base principalement son opi­
nion sur le système général que M. Émile Burnouf a déve- 
loppé dans son ouvrage la Science des Religions1.

« On a signalé d’avance la Bible dans linde  comme devant 
dechainer tous les vents contradictoires d’une furieuse polé- 
mique. Le sujet ne me parait cornporter qu’une discussion de 
philosophie historique.

1. La Revue des Deux-Mondes a commencé, en 1864, la publication de 
la Science des fíeligions, et Ta achevée en octobre 1368. La Librairie Inter­
nationale vient de publier la Bible dans 1’Inde, que ses journaux corres- 
pondants avaient annoncée depuis longtemps.
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d Pour moi, 1’auteur de 1’ouvrage est, je l’ai déjà dit, de 
bonne foi1. Mais, ici, la bonne foi n’est pas la question. II s’a- 
git de savoir quelle est la valeur réelle des textes produits, 
c’est-à-dire leur valeur absolue d’abord, et relative ensuite, 
eu égard au milieu dans lequel ils sont enchàssés. Ces frac- 
tions de textes font-elles partie des textes primitifs? Sont-elles 
de sources ou d’auteurs bindous? Sont-elles de sources ou 
d’auteurs étrangers? La critique moderne ne peut plus accep- 
ter un livre hindou tel qu’on le lui presente : textes et dévelop- 
pements des textes, noms réels ou supposés des auteurs, tout 
est à examiner et à juger avec soin.

« Les études approfondies des langues anciennes et moder- 
nes de 1’Asie entreprises par les missionnaires pour les besoins 
de leurs travaux apostoliques, par les Anglais des sociétés 
savantes de l’Inde et surtout par les indianistes de 1’Europe, 
rétablissent journellement la vérité historique et philoso- 
pliique sur beaucoup de faits acceptés et réputés jusquici 
indiscutables.

« Wilford était, assurément, de très-bonne foi quand il don- 
nait, le premier, des extraits des Pouranas et que tout à coup 
il s’apercevait que son pandit ou docteur brahme 1’avait 
trompé 1 2.

« L’histoire de la littérature hindoue est pleine d’impostures 
de ce genre : lémoins les pandits qui essayèrent de tromper 
le fameux Jayasinha et Ticatraya, premier ministre du nabab 
d’Aoude.'

« Voltaire était, assurément, de très-bonne foi, et après lu j

1. Courrier de Saint-Quenlin, les 22 aoüt, 26 septembre et 2 octobre 
1868.

2. « Les faux étaient de trois espèces : dans la première, il n y avait 
* que deux ou trois mots altérés; dans la seconde, il y avait des légendes 
« ou il avait entrepris une plus grande altération; dans la troisième ,

.« étaient celles qu’il avait écrites tout entières de ménioire. »
( W i l f o r d . Introduction au 8 e volume des Recherches Asiatiques.)
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plusieurs indianistes européens, jusqu’à ces derniers temps, 
quand ils pensaient que YÉzour- Védam {le vrai Véda)* était 
un ouvrage brahmanique composé 400 ans avant 1’expédition 
d’Alexandre dans l’Inde. II était, aussi, de bonne foi, 1’auteur 
de YEssai sur VIndiffèrence quand, dans une autre intention, il 
en citait des passages pour montrer 1’existence des idées chré- 
tiennes chez les Hindous longtemps avant le christianisme. Or, 
1’Ézo ür-Védam  a été écrit en  1730 pa r  le P. Calm ette , m is-

SIONNAIRE FRANÇAIS A KARIKAL ET A PONDICHÉRY.

« L’abbé'Dubois était aussi de bonne foi quand il recueillait 
les charmants apologues qu’il « avait très-souvent entendu 
« réciter par des Indiens fort judicieux » ou qu’il ies ex- 
trayait des livres du pays. — II s’étonnait d’avoir rencontré 
dans 1’lndoustan des contes populaires dont le fond est très- 
répandu dans plusieurs provinces de France. Or, il n’y a là 
rien qui doive surprendre, si l’on considère que les Indiens 
n’en doivent la connaissance qu’à des Missionnaires1 2.

« Plusieurs oeuvres des indianistes européqns (anciens et rao- 
dernes) sont aussi renommées dans l’Inde que les plus belles 
oeuvres des auteurs hindous3. Les noms des de Nobili, Beschi, 
Calmette, William Jones, Colebrooke, Wilford, Horace Wil­
son, Burnouf, de Tassy, etc., etc., sont plus célèbres chez les 
brahmes et les Hindous lettrés que chez nous.

« La quantité des ouvrages écrits par les Missionnaires dans 
tous les dialectes de l’Inde anciens et modernes est prodigieuse,

1. C’est un dialogue de controverse qui a pour objet de démontrer que 
les brahmes ont corrompu les Vedas primitifs par des erreurs de tout 
genre.

2. Le grand obstacle aux succès des travaux apostoliques, ditle P. Bach, 
était un aveugle respect pour la personne des Brahmes. II vint dans l’es- 
prit des missionnaires d’employer contre eux 1’arme du ridicule, et ils 
mirent à conlribution la gaieté et la causticité françaises.

3. Le récit du massacre des innocents, dans le poéme de Tambâvani, 
dil le savant orientaliste,Klaprotb, est regardé par les indigènes du Rladuré 
eomme le plus beau morceau qui existe dans leur langue.
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sur Ia grammaire, sur la littérature, sur la poésie, sur les 
Sciences, sur la philosophie, sur la religion, etc. La plupart 
sontsans nom d’auteur l . Pour un grand nombre, le texte pri- 
mitif a été revu et corrigé, augmenté ou annoté, selon la cou- 
tume de Vinde. Les Indiens savent que le beau poéme le 
Tambàvani2 est 1’ceuvre du P. Beschi et, également, le Véda- 
Vilakkam; mais la plupart ignorent, par exemple, qu'il est 
1’auteur du Gourou Paramarta et de plusieurs autres contes 
aussi facétieux et spirituels attaquant les brahmes et les usages 
de l’Inde, oeuvres très-populaires qu’ils attribuent à des au- 
teurs nationaux.

« Les livres hindous sont des feuilles de palmier (olles) sur 
lesquelles on écrit avec une pelite pointe de fer. Un indien ne 
réunit jamais en un seul volume les différents livres d’un ou- 
vrage des Vedas, par exemple, il ne les conserve qu’en feuilles 
détachées seulement. On peut se ügurer, par ce fait, entre 
autres, combien il est facile d’ajouter ou de retrancher à un 
livre ou plutôt à un manuscrit hindou.

« Les livres hindous sont des copies reproduites par des 
écrivains qui en font métier ou par les personnes qui désirent 
les posséder. Des pénitents ou des disciples font très-souvent le 
voeu de copier tant de fois dans leur vie tel ou tel ouvrage en 
Thonneur de leur dieu ou de leur maitre. Si les uns reprodui- 
sent littéralement, il n’en est pas de même de tous. Dans 
1’Inde chacun se croit, en eífet, le droit de pouvoir annoler et 
commenler, voire même de corriger un texte qu’il copie comme 1 2

1. Les Indiens ont coutume d’intiiuler leurs ouvrages selon diverses 
règles de grammaire et non pas arbitrairement. Le Nannool, ancien traité 
de belles-lettres, dit, en effet: « Un ouvrage doit prendre un titre ou de 
« la première source à laquelle 1’auteur est redevable pour le fond de la 
« doctrine, ou de son auteur même, ou de celui qui 1’aurait commandé, 
« ou de la matière qu’on y traite, ou de la nature de Touvrage. »

2. Le Tambàvani est un grand poéme destiné à mettre le récit évangé- 
lique á la portée des imaginations indiennes.
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s’il ètail l e  Sien p r o p r e .  C’est un fait qu’il faut accepter lei 
qu’il est.

« 11 n’y a jamais eu dans l’Inde, comme chez les Juifs et les 
Chrétiens, une autorité perpétuelle gardienne des textes pri- 
mitifs et orthodoxes sacrés. Chez les Hindous, non-seulement 
elle nexiste pas, mais chaque religion, chaque secte, chaque 
école a tenu à honneur cfavoir un texte propre des Védas, des 
Pouranas et des autres écritures sacrèes avec des faits et des 
préc-eptes p a r t i c u l i e r s  A Aussi, un des grands mécomptes que 
l’on éprouve dans l’étude des antiques livres des Hindous, ce 
sont les interpolations modernes, les corrections souvent maT 
ladroites, les remarques déplorables, les maximes à contre- 
sens, etc., etc., placées à tort et à travers dans des textes 
répulés primitifs (que quelquefois l’on ne retrouve plus) abi- 
més, si je puis parler ainsi, par les millions de copistes, igno- 
rants ou partiaux, qui les ont reproduits les uns d’après les 
autres depuis plus de 2,000 années. II y a, par exemple,

í .  L a  c o l le c t io n  des l iv re s  c a n o n i q u e s  h i n d o u s  se  c o m p te  p a r  centaines  
de m il l ie r s  de v o lu m e s ,  a u  d i r e  des  b r a h m e s .  L es  p r i n c i p a u x  s o n t  :

V é d a , n o m  d e  T é c r i t u r e  s a c ré e  d e s  H in d o u s ,  d e  la  r a c i n e  v id ,  s a v o i r  : 
e n  g rec  oida ,  e n  h é b r e u  y a d a .

L e s  V é d a s  c o m p r e n n e n t  q u a t r e  l i v r e s  : le  R ig -V é d a ,  V A d jo u r -V é d a ,  l e  
S a m a - V é d a  e t  l’A lh a r v a n -V è d a .

Les O u panich ad ,  t r a i t é s  t h é o lo g iq u e s ,  a u  n o m b r e  d e  40  à  50, q u i  f o r -  
m e n t  u n  a p p e n d i c e  a u x  V éd as .

L e s  P o u r a n a s  s o n t  a u  n o m b r e  d e  18.
L e s  O u p a p o u r a n a s ,  p o é m e s  d u  m ê m e  g e n re ,  m a i s  m o in s  s a c ré s ,  é t a i e n t  

a u s s i  j a d i s  a u  n o m b r e  d e  18, m a i s  l e u r  n o m b r e  a  é té  p o r t é  à  4 0  o u  50  l iv re s .
L e  M a h â b h a r a ta ,  le R a m a y a n a  e t  p lu s i e u r s  a u t r e s  g r a n d s  p o é m e s  cé lè-  

b r e s  f o n t  p a r t i e  au s s i  des  l iv re s  s a c ré s .
Les Djeinas,  q u i  se q u a l i f i e n t  de  v r a i s  c r o y a n t s  h i n d o u s ,  o n t  a u s s i  

l e u r s  V é d a s  e t  l e u r s  P o u r a n a s  q u i  d i f f è r e n t  d e  c e u x  d e s  b r a h m e s ,  m a i s  
q u i  p o u r  e u x  s o n t  les v é r i t a b l e s  l iv re s  p r i m i t i f s .

L e u r s  P o u r a n a s  s o n t  a u  n o m b r e  d e  2 f ,  e t  p o r t e n t  le s  n o m s  d e  l e u r s  
p r i n c i p a u x  T ir th a m k a r a s  ou  r é f o r m a t e u r s .

L es  B ou ddh is tes  o n t  a u s s i  l e u r s  V é d a s  e t  l e u r s  P o u r a n a s ,  d i f fé ren ts  d e  
c e u x  d e s  b r a h m a n i s t e s  e t  d e s  d je in a s .  L e  D h a r n a -K h a u d a  e s t  l a  co l lec t ion  
to ta le  d e  l e u r s  l iv re s  sa in ts .  11 c o m p r e n d ,  se lon  l e u r  d i r e ,  8 4 ,0 0 0  v o lu m e s .
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1,100 lextes diffèrents des Védas réputês to us le vfíai texte 

prim itif et qui diffèrent pour tout ou pour parties de chaque 
livre. II eu est de même de tous les ouvrages sacrés ou pro­
fanes répandus dans le public hindou.

<í Je ne m’étendrai pas davantage sur la bonne foi, mais sur 
]a réalité trompée par 1’apparence au sujet des livres bindous.

« Et en écrivant ces lignes je songe à Maya (1'lllusion, l’Ap- 
parence) qui joue un rôle capital dans les doctrines brahma- 
niques et bouddhistes.

« La suite des temps a sans cesse rendu plus saillínte cette 
eemarque des premiers missionnaires sur le peu de certitude 
historique des choses de l’Inde. On sait que les dates certaines 
sont rares dans son histoire ancienne. II me semble que le gé- 
nie brahmanique se soit complu à les ensevelir dáns les siècles 
de ses chronologies fabuleuses.. Tels livres, tels monuments 
auxquels on attribuait une antiquité incontestable ont été re- 
cónnus, par la critique moderne, d’une époque relativement 
moderne.

« Les Védas et les Pouranas sont les principales écritures 
sacrées de 1’lnde : les premiers (avec leurs appendices) sont 
les livres théologiques, et les seconds les livres mytholo- 
giques L

« Les Védas sont postérieurs au Pantateuque, et les Pou­
ranas sont, d’après 1’opinion de plusieurs indianistes jet, entre 
autres, de M. Wilford, de beaucoup postérieurs à notre ère, 
bien que le fond de leurs légendes et leurs matières en géné- 
ral existassent auparavant sous d’autres formes.

« C’est le Bhãgaval-Guila que M. Jacolliot cite plus partí- 
culièrement à propos de Krichna. Je dirai donc, ici, que ce 
poéme est le plus étonnant exemple d’interpolation que l’on 
puisse citer : un poéme métaphysique, intercalé dans un 1

1. P o u r a n a s  v e u t  d i r e  : h i à t o i r e s  s a c r é e s  a n c i e n n e s .
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grand poême héroíque, ou 1’original et grandiose épisode mé« 
taphysique du dialogue entre Krichna et Arjuna. Or, quel est 
le résumé de la doctrine que le poete brahmanique a mise ré- 
trospectivement dans la bouche de Fantique Krichna ; le fata- 
lisme panthéiste qui permet tout, embrasse tout, confond tout1!

« LerBhãgavat est un des derniers poêmes qui ait été com- 
pris dans la colleclion des Oupanichad, et en ont porté le 
nombre de 18 à 40 ou 50. Le haut degré de culture intellec- 
tuelle que cet ouvrage accuse dans son auteur montre qu’il 
n’est pas* antique. Son mérite littéraire est tel aux yeux des 
Hindous lettrés que beaucoup mettent le Guita, qui veut dire le 
Divin, au-dessus des Védas.

« Quel en est 1’auteur? quand vivait-il ?
« Le BhãQavat-Guita est une des mille ceuvres attribuées à 

Vyasa-Déva, 1’auteur auquel les Hindous accordent habituelle- 
ment tout ouvrage religieux dont ils ignorent 1’auteur. Plu- 
sieurs écoles philosophiques 1’attribuent au célèbre grammai- 
rien Vopadéva. Dans le premier cas, il aurait été composé 
avant notre ère et corrigé vers l’an xi de Jésus-Christ. Dans 
le second cas, il n’aurait que 600 ans d’existence.

« M. Jacolliot cite des extraits de tels et tels livres sacrés 
hindous, notamment des Védas. Je ferai donc remarquer que le 
quatrième livre des Védas, YArthavan-Yéda, est relalivement 
moderne, que beaucoup d’Hindous le considèrent corame apo- 
cryphe, et qu’ils ne comptent, de la sorte, que trois Védas. 
Les trois premiers Védas, en effet, sont d’un stylefort antique, 
qui diffère de la langue sanscrite, qui est devenue classique; 
or le style du quatrième Véda est moderne. L’ouvrage est écrit 
en vers et en prose. Dans le travail de Vyasa-Déva, la légende 
attribue à Soumantou 1’enseignement de ce véda.

«. Est-ce à dire que je nie Vauthenticitè des livres sacrés

[£_1. Yoir ce qae je dis plus loin sur cepoêm e sacré.
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hindous, quoique les auteurs de ces ceuvres « soient le plus 
souvent ílctifs ou inconnus1? » Non, certes! Je crois proba- 
blement plus à leur aulhenticité que MM. Burnouf et Jacolliot 
ne croieut à ceife du Pentaleuque de Moise.

« Mais je ne crois pas à la date assignée à tel ou tel livre 
hindou, et, danstce livre, à telle ou telle partie; je ne crois pas 
que tel livre ou telle partie du livre soit de tel auteur auquel 
on Ealtribue. En d’autres termes, je me défie et des dates et 
des citalions, ei»je suis à cet égard les erreinents des membres 
de la Société Asiatique, errements qui provoquent, loin de les 
ralentir, les rgcherches deses infatigables membres.

« J’ai parle de corrections, d’interpolations, de maximes 
ajoutées par la copie aux livres hindous. Tous les indianistes 
connaissent ce fait. Les Hindous lettrés relèvent leurs textes 
aussi facilement que nous le ferions, si un imprimeur de nos 
jours croyait devoir éditer un ouvrage du tempsde la Renais- 
sance, auquel il aurait subslitué à des mots trop anciens et in- 
compréhensibles pour la masse du public, des mots nouveaux, 
ajouté quelques événements postérieurs pour compléter ceux 
en question, enfin intercalé dans le texte des paroles ou des 
réflexions propres, selon lui, à mieux faire ressortir la pensée 
qu’il attribuaità 1’auteur.

« Écrit avec bonne foi, d’un style facile, vigoureux et pas- 
sionné, d’une argumentation habile et variée, 1’ouvrage de 
M. Jacolliot est d’une lecture entrainante, alors même qu’on 
n’est pas de l’école qu’il suit. La Bible dans Vinde — vie de 
Jeseus Chrislya, est un ouvrage savant sur des fails connus 
et avec des arguments connus.

< L’auteur, du reste, dit lui-même de son livre qu’il « vient 
vulgariser loutes les vérités qui ne sagitent aujourd’hui que i.

i .  Pour M. E. Burnouf, le Rig-Véda est le plus authentique des textes 
sacrés, « quoique les auteurs de ses chants soient plus souvent ílctifs ou 
inconnus. »
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dans les sommets de la Science..» « G’est l’histoire de la révé- 
lation religieuse transmise à tous les peuples. » « Aussi, en 
remontant à la source, retrouvons-nous dansj’Inde toutes les 
traditions poétiques et religieuses des peuples anciens et mo- 
dernes.. et le sublime enseignement du philosophe de Beth- 
léem. » .

« — Rationalistes, repoussons la Révélation, dit RI. Jacol- 
liot.

a — Rationalistes chrétiens, admettons la Révélation, dis- 
je de mon côté.

« La croyance à la révélation ou la négation d*» la révélation 
étant les points antipodes de départ des appréciations philoso- 
phiques d’écoles opposées, je présenterai, comme le fait mon 
adversaire, mon opinion sur cette question capitale 1 .

« Le rationalisme repousse la Révélation primitive et, ce- 
pendant, ses penseurs les plus sérieux admeltent hautement la 
Conscience rêvêlatrice, comme le fait M. Jacolliot lui-même.

t. Nousvivons et nous pensons : Ce sont des faits. Commenl? Mystères 
plus incompréhensibles pour Ia raison que la Révélation, du moment que, 
comme MM. Burnouf et Jacolliot, on admet Dieu-créatcur et l’Homme- 
créature.

Écartant la question dogmatique et réduite à sa plus simple exprcssion 
ou à la communication obligatoire, fatalc du Créateur avec sa créature 
première la plus parfaite, la révélation primitive est une conséqucnce fatale 
que le philosophe rationaliste peut accepter. Réduite à sa plus simple 
expression ou á la croyance que la Créature première a du avoir en son 
Créateur, la révélation primitive est la croyance fatale en Uieu. Ouil la 

•  première Créature a obligatoirement connu son Créateur, et, comme con-
séquence, elle a connu le but de sa création, c’est-à-dir^ non-seulement 
sa nature, mais ce qu’elle devait croire et faire pour accomplir sa mis- 
sion terrestre, et pour arriver à sa destinée ultérieure.Or, puisque l'homme 
cherche quelle est sa mission sur la terre et quelle est la formule de Dieu 
(puisqu’il faut s’exprimer ainsi), c’est que l’homme a oublié 1'une et 
1’autre.

Ici se place le dogme conservé dans toutes les religions de la chute de 
THomme par le fait de sa transgression volontaire à la loi de son Créa­
teur, et le dogme, sa conséquence, de la promesse divine de la réhabilita- 
tion.



(( La révélation, dit-il, c’est la croyance en Dieu, la connais- 
sance du bien et du mal, la foi en rimmortalilé, et c’est la 
conscience qui est la révélatrice. »

« Jésus-Cbrist c’est la doublure de Krichna :« Le philosophe 
chrétien continua la tradition hébraique, l’épura à 1’aide de la 
morale de Christna, le grand novateur hindou, morale qu’il lui 
avait été don*né sans doute de pouvoir éludier par lui-même 
dans les livres sacrés de 1’Égypte et de 1'Inde » (Page 117.)

« Le Christ, dédaignant iNloise et Manès, et leur inspira- 
teur Manou, eL se reportant jusquaux admirables enseigae- 
ments de Chrislna, que le brahmanisme et le pouvoir des prê- 
tres avaient fait oublier, vint annoncer aux hommes la loi de 
charité et d’amour, qui avait été celle des anciennes popula- 
tions de 1’Orient. » (Page 161.)

a Comme la plupart des indianistes, je n’avais atlaché jus- 
qu’ici aucune*importance à 1’orihographe du mot Krichna etje 
1’écrivais tantôt d’une manière et tantôt d’une autre. M. Jacolliot 
1’écrivant sciemment Chrislna aün de le rapprocher davantage 
pour les yeux du mot Christ, je dois, à ce sujet, donner quel- 
ques explications.

« Le nom réel du personnage était Caneya.
« II fut appelé Krichna ou le noir à cause de la couleur de son 

visage. La plupart des statueset images le représentent encore 
actuellement de couleur noire : or Krichna étant Tchaltryas 
selon la chair devrait être représenté avec la couleur jaune- 
clair tirant sur le blanc.

« On trouve dans les livres hindous (selon les dialectes et se­
lon les auteurs) : Krishna, Kristna, Kirsna, Crishna, Crihna, 
Kissen, Crezno, etc., maisje n’ai point encore rencontré ce 
mot écrit Chrislna L

I. M. Jacolliot dit, page 360 : « Nous écrivons Christna plutò; <jue 
Kristna, parce que le kh aspire ne saurait être pliilologiquement rnieux 
rendu par notre cli, qui est lui aussi une aspiration, que par le k simple.»

«•
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t Krichna posséda toutes les vertus et lous les vices de l’hu- 
manilé. Telle est la grande et poétique figure que les poêmes 
et les livres sacrés hindous peignent tous : telle est celle, égale- 
ment, que ses adorateurs letlrés se sont complu à me révéler 
dans 1’Inde dans les fréquents enlretiens que j’ai eus avec eux 
quand ils comparaissaient devantmoi pour plaider des affaires 
decaste et de religion. Quant à ses sectateurs, les uns l’ado- 
rent avec ses vertus et ses vices, les autres avec ses vertus 
seulement, et les autres, enfin, avec ses vices exclusivement.

« Le Christna de M. Jacolliot peint au moyen de tels et tels 
textes, mais en écartant tels et tels autres, ne represente pas 
plus le Krichna adoré par ses sectaires,~par conséquent le vrai 
Krichna tel que les intéressés le comprennent, que le discours 
de Socrate ne formule la morale pratique de la Grèce ou que la 
République de Platon ne montre la société antiquç telle qu’elle 
se comportait réellement.

« Pourquoi M. Jacolliot rejette-t-il tels et tels textes ou tels 
ou tels événements, 1’ombre au tableau? La pierre rebutée par 
M. Jacolliot est précisément devenue pour le brahmanisme la 
pierre de Pangle. Seule, la figure du Christ peut se passer 
d’ombre, parce qu’elle est divine. Les autres figures ont be- 
soin de lumière et d’ombre pour n’être pas des teintes plates. 
Le clair-obscur donne le caractère aux choses terrestres dans 
1’ordre physique comme dans 1’ordre moral. L’admirable fi­
gure des vertus divines et humaines, sans ombre au tableau, 
que dépeint M. Jacolliot, est presque celle du Christ; mais 
non, assurément, celle de Krichna. Les magnifiques faits et 
textes qu’il cite se trouvenl réellement dans des poêmes hin-

— Quant à moi, j’écris Krichna parce que mon interprète bindou écrivait 
en français Klirishna. Or, je dis que notre k rend très-bien Taspiration kh, 
car dans beaucoup de dialectes hindous le mot est écrit par un c et non 
par un kh; enfin, que ch rend mieux la prononciation finale du sh que le 
st nécessaire à M. Jacolliot pour écrire Christna.

»
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dous, mais ce sont ceux précisément, les uns que le brahma- 
nisme a empruntés au judaisme et au christianisme, ou les 
autres de son fond propre, épars dans ses milliers de tradi- 
tions orales ou écrites, qu’il a mis en relief pour rajeunir et 
pour ajuster son antique Krishna légendaire aux exigences de 
la conservation de sa domination ébranlée par sa longue et 
sanglante lutteavec le bouddhisme.

a Oui, ce que M. Jacolliot admet de Krichna : légendes, 
paraboles, morale, discours, telles sont le plus souvent les 
parties capitales qui constituent précisément les emprunts 
que le brahmanisme a faits aux livres sémitiques quand elles 
ne font pas partie des communes traditions primitives. »

Après quelques ligues de critique sur différents explications 
étymologiques des noms de Júpiter, Pluton, Hercule, et autres 
dieux et héros de la fable, à propos desquelles notre mésac- 
cord, du reste peu accentué, est sans importance sur la 
question de Christna et du brahmanisme, M. Textor de Ravisi 
conclut en prétendant :

« I o Que la figure de Krichna partant des traditions primi­
tives, concernant la venue d’un Messie et un renouvellement 
du monde (communes aux cosmogonies de tous les peuples), 
a été sans cesse grandissant à travers les siècles en puisant 
dans les écritures judaico-chrétiennes ;

« 2o Que le personnage historique de Krichna, chef de par- 
tisans, puis conducteurde hordes guerrières, a été transforme 
successivement en héros et en moraliste, en demi-dieu et en 
dieu, et enfin au vie siècle de notre ère en Qieu suprême ;

« 3o Que la lutte du brahmanisme et du bouddhisme, puis 
les luttes du brahmanisme et du bouddhisme contre le chris­
tianisme ont amené le brahmanisme à essayer d’enter la figure 
du rédempteur chrétien sur celle de son antique Krichna, et 
enfin à lefaire honorer d’un culte public, au viesiècle de notre 
ère. » (Textor de Ravisi.)



Telle est la théorie imaginée au siècle dernier par les pères 
jésuites dans 1’Iude; théorie que toas les indianistes catho- 
liques soutiennent aujourd’hui avec cet ensemble qae l’on 
connait, toutes les fois que les intérêts de Rome sont en jeu ; 
et ici le cas n’est pas mince, il s’agit simplement, pour toutes 
les branches da christianisme, d’être ou de ne pas être, — et 
M. Textor de Ravisi pose dès le début carréinent la ques- 
tion:

Est-ce le brahmanisme qui a emprunté au chrislianisme 
le couronnement de son édifice, le culle de Jésus-Christ?

Est-ce au contraire le chrislianisme qui a ses origines dans 
le brahmanisme, dans le culle de Christna?

Et ici pas d’attermoiement, pas de négation, on ne cherche 
pas à nier une vérité qui crève les yeux sur les bords du 
Gange ou du Godavéry. Morale, dogmes, culte, incarnations 
•de Christna et du Christ, se ressemblent dans le brahmanisme 
et le christianisme, et M. Textor de Ravisi se demande net- 
tement quel est celui qui procede de 1’autre ? L’écrivain 
catholique conclut naturellement en faveur du catholicisme, 
il était diílicile qu’il en füt autrement. iMais, ainsi que nous 
allons le voir bientôt, cette opinion ne soutient Texamen, ni 
au point de vue historique et chronologique , ni au poinl 
de vue scientiüque pur.

Les missionnaires qui connaissent 1’Inde depuis des siècles, 
tout en se gardant bien de nous la révéler, lout en cherchant 
à cacher le passé de cet antique et mystérieux pays aux yeux 
profanes de la Science, ne se sont pas dissimulé quTm jour 
viendrait ou 1’Europe, étonnée de retrouver dans les grandes 
ruines de lTndoustan les origines du christianisme, se rappel- 
lerait cette parole des gnostiques aux apôtres leurs contem-
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porains : « Votre reli^ion nouvelle n'est que la vulgarisation 
des mystères de POrient, » et ils ont essayé de créerde toutes 
pièées uu système qui fit 1’lnde tribulaire de la Judée, ce 
qui était le seul moyen de tourner la difíiculté.

Mais ils s’y sont pris  ̂ trop tard heureusement, et après 
avoir tracé le plan de 1’édifice, ils n’ont pas eu le temps de le 
construire... Bien plus, le travail ébauché accuse son origine, 
décèle les motifs qui l’ont fait entreprendre, et tons les efforts 
faits par les missionnaires catholiques ou prolestants, pour 
égarer les recherches de la Science sur le brahmanisme, 
prouvent à quel point ce dernier était redouté de ses adver- 
saires.

Posant à mon tour la même question :
Qui, du brahmanisme ou du christianisme, est le copiste? 

je réponds, en m’appuyant sur d’irréfutables documents : 
Le christianisme !

Avant d’entrer dans le vif du sujet, je dois déclarer, ainsi 
que M. Textor de Ravisi l’a fait courtoisement pour moi, que 
la bonne foi de cet honorable indianiste n’est pas en jeu. 
Partisan convaincu de la révélation, il n’a pu apprécier à leur 
juste valeur les opinions et les actes des missionnaires, et 
étudier 1’Inde avec un esprit indépendant de toute attache 
religieuse......

J’ai écrit les lignes suivantes dans la Bible dans Vinde, à 
une époque oü je ne prévoyais certes pas ce débat. Du reste, 
ceei est de 1’histoire.

« Les jésuites, qui furent les premiers à venir prêcher 
1’Évangile dans 1’Inde, s’aperçurent vite qu’ils n’avaient pas 
devant eux un peuple fiaif et sauvage, mais bien unfc nation 
civilisée, tenant par-dessus tout à ses moeurs, à sa religion, à 
ses coutumes, et qu’ils n’arriveraient à rien avec des movens 
ordinaires.
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« Ils se vêtirent alors à la manière indoue et se préten- 
dirent des brahmes venus d’Occident pour rappeler au peuple 
les anciennes croyances qu’il avait abandonnées.

« Non-seulement ils respectèrent les castes, les cérémonies, 
les préjugés, les superstitions, mais encore ils les adoptèrent, 
les íirent leurs, et s’identilièrent si bien avec les Indous qu’ils 
parvinrent à se faire adopter et à gagner quelquès partisans.

« Jalouses de leur succès, quelques congrégations rivales 
les attaquèrent devant la cour de Rome, pour avoir ainsi 
rabaissé la religion en la faisant se prêter à des transactions 
qui portaient atteinte à ses príncipes.

* Les jésuites furent solennellement condamnés par le 
pape, qui, sons le nom de rites malabares, proscrivit leur 
mode de procéder, et annula, comme contraíres à la loi calho- 
lique, toutes les concessions qu’ils avaient faites à 1’esprit du 
pays. » Bible dans Vinde, p. 339.

Les Missions étrangères, qui reçurent la succession des 
jésuites, moins habiles que ces derniers, n’ont jamais pu se 
créer dadeptes, eten très-petit nombre encore, que chez les 
parias, auxquels elles sont obligées de servir de petites pensions 
mensuelles, et qui désertent 1’Église dès qu’on ne paye plus...

Les jésuites, en rnême temps qu’ils avaient pris 1’habit des 
brahmes et leur manière de vivre, fondu les cérémonies des 
cultes brahinanique et catholique, et soudé ensemble les 
dogmes des deux religions, s’étaient mis à travailler les diffé- 
rents idiomes du pays, de façon à ce qu’il n’en füt aucun dans 
lequel ils ne pussent parler, écrire ettraduire aussi facilement 
que les prètres indigènes. Ils se proposaient, leur tentative 
imparfaife l’a démontré, soit de reíondre tous les ouvrages 
indous à leur manière, en leur laissant 1’apparence de 1’au- 
tbenticité, soit tout au moins d’égarer les recherches de la 
Science par des ouvrages apocryphes destinés à jeter sur
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l’Inde ancienne d’une part un épais nuage d’obscurité, et de 
1’autre sur les brahmes et les pundits modernes un soupçon 
d’interpolation systématique.

Ces faits, tellement bien établis dans 1’Inde qu’ils ne se dis- 
cutent même pas, ont besoin d’être révélés à 1’Europe.

M. Textor de Ravisi, bien imprudemment sans doute, va 
nous fournir une preuve des agissements des missionnaires jé- 
suites:

II affirme que Z’Ézour-védam, que Vollaire et après lui 
plusieurs indianistes ont pris pour un ouvrage écrit quatre 
cents ans avanl la conquête d’Alexandre, a étè composé par le 
P.Calmette,missionnaire français à Karikal et à Pondichéry.

Notre contradicteur va s’apercevoir de la gravité de son 
aveu à la question qu’il nous donne 1’occasion de poser.

Laissant de côté le point de savoir quel est le véritable au- 
teur de Y Ézour-védam , nous disons :

— N’est-il pas èvident que le vénérable Calmette, en re- 
courant à cetle supercherie de composer en secret un livre 
apocryphe, c’ est-à-dire mélangé de brahmanisme et de chris- 
tianisme, et destiné, par une apparence d’authenticité, à éga- 
rer d’abord les pas de la Science, et plus tard, la tromperie dè- 
couverle, à inspirer de la mèfiance pour tous les livres indous, 
n’est-il pas évident, dis-je, que ce vénérable Calmette a accom- 
pli là une oeuvre peu digne, mais parfailemenl dans les tra- 
dilions jésuitiques que je signale ?

Jl n’y a pas à sortir de là :
Si VÉzour-védam, écrit dans le style et la manière d’il y a 

trois mille ans, n’est pas authentique, cest un livre de moins 
à l’acquit des Indous, mais aussi, c’est une supercherie de 
plus à 1’acquit de la Compagnie de Jesus, et de ce pieux et 
vénérable pasteur qui a nom CalmetLe.

Seulement, la supercherie va contre son but, et 1’emploi de 
pareilles armes prouve jusqu’à 1’évidence à quel point les
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prêtres de Rome ont jugé le brahmanisme dangereux pour les 
traditions chrétiennes.

Je n’insiste pas. Cependant, il est bon que l’on sache que 
YEzour-vèdam, revendiqué par les missionnaires, est sans va- 
leur de doctrine, ne compte pas parmi les ouvrages de théolo- 
gie brahmanique, et n’existe même pas dans les bibliothèques 
des grandes pagodes de 1'lnde. J’ajouterai, pour clore le débat, 
que M. Textor de Ravisi ne nous dit pas qu’il riy  a d’aulres 
preuves de la revendicalion Calmelte que 1’aflirmalion des 
missionnaires, et... 1’indifférence des brahmes.

Mon adversaire affirme encore que les charmants apologues 
cités par 1’abbé Dubois, comme appartenantà la littérature in- 
doue, ont été apportés dans Vinde par les missionnaires. Je 
regrette beaucoup d’être obligé de direà M. Textor de Ravisi 
qu’il a commis là, sur la foi de ses amis, une erreur maté- 
rielle. Les apologues cités par 1’abbé Dubois sont tous extraits 
du Pantcha-Tanlra, ouvrage attribué au brahme Pilpay, 
que 1’antiquité entière a connu, qiTÉsope, Phèdre, Babrius et 
La Fontaine ont imité, et dont 1’authencité ne saurait être 
mise en doute.

Sur ce terrain, on ne voit pas trop pourquoi les révérends 
Calmelte et consorts ne réclameraient pas la paternité de 
Manou et des vedas... 11 est certain que le plan des jásuites 
ne tendait à rien moins qu’à cela, et que s’ils fussent arrivés 
dans Tínde quatre ou cinq siècles plus tôt, ils en seraient au- 
jourd’hui à revendiquer la plupart des ouvrages théologiques 
de 1’lnde ancienne.

II est dit encore dans 1’opuscule que nous combattons que 
la quanlité des ouvrages ècrils par les missionnaires, dans 
tous les dialectes de Vinde anciens et modernes, est prodigieuse, 
sur la grammaire, la littérature, la poèsie, les Sciences, la 
philosophie et la religion, etc.

Je prie un homine que je respecte profondémenl de ne point
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se trouver blessé par mes paroles, mais je suis obligé de ré- 
duire cette opinion des RR. PP. à sa réelle valeur.

II n’y a pas, dans Vinde enlièrc, un seul ouvrage sêrieux 
écrit en samscrit par des missionnaires, sur la grammaire, la 
liltérature, lapoésie, les Sciences, la pliilosophie et la religion.

Je proteste scientifiquement contre cette prétention, et je 
mets au défi qu’on me cite un seul ouvrage écrit dans cetle 
langue par un rnissionnaire! II ne faut pas que de pareilles 
idées, que nul n’osesoutenir dans 1’Inde, essayent de faire leur 
chemin en Europe.

Le seul ouvrage de valeur composé par un rnissionnaire est 
le Tembavanam (et non Tembavani) du P. Beschi.

Et ce poéme en 1’honneur du Christ est écrit en tamoul.
Sont-ce les ouvrages écrits en tamoul, kanara, telinga, 

bengali, indoustani, etc., par les prètres catholiques pour les 
besoins de leur ministère, que nous devons consulter dans une 
étude sur 1’Inde ancienne et Porigine du brahmanisme ? Que 
nous importent touíes ces productions modernes ? Nous n’a- 
vons à nous occuper que des grands ouvrages de 1’antiquité 
samscrite, et c’est sur ce terrain que je vais ramener M. Tex- 
tor de Ravisi, quand j’aurai fini de relever ses considérations 
générales, qui se bornent à êlre des affirmations sans autres 
preuves.

* En adoucissant le plus possible ma pensée, je suis obligé de 
dire que mon adversaire s’est fait, de la meilleure foi du 
monde, 1’écho d’opinions cléricales qu’il n’a pas pris la peine 
de contrôler.

En voici une nouvelle preuve. Parlanl des extraits que j’ai 
donnés des védas, il d i t : Je ferai remarquer que le quatrième 
livre des védas, í’Arthavan-véda(c’est Uharva-vèda qu’il faut 
écrire) est relalivement lellemenl moderne, quebeaucoup d'In- 
clous le considèrent comme apocryphe...

On sait que le législateur Manou se perd dans la nuit des
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temps antéhistoriques delTnde, et qu’aucun indianiste n’a osé 
lui refuser le titre du plus ancien législateur qui ait paru dans 
le monde. Eti bien, Manou va répondre à M. Textor de Ra- 
visi.

Livre XI, sloca 33.

Traduction de William Jones et de Loiseleur-Deslongchamps.

« Qu’il emploie sans hésiter les prières magiques de l’d - 
tharva-vèda et d'Angiras, ia parole est 1’arme du brahme, 
c’est avec son secours qu’il doit détruire ses oppresseurs. »

Comment Y Atharva-véda cité par Manou peut-il être mo- 
derne ou apocryphe ?

Faut-il ajouter à cela 1’opinion du grand indianiste Cole- 
broocke ?

« On ne saurait contester que 1 'Atharva soit, au moins en 
partie, aussi ancien que les autres védas... »

Mon adversaire affirme encore que le Bagavéda-Gita est une 
interpolation dans le grand poême du Mahabharata. II ne sau­
rait en être autrement; cet ouvrage étant la vie de Christna, 
copiée servilement par les apôtres, il est impossible de l’ad-* 
mettre à sa date de mille ou quinze cents ans avant notre ère, 
sans renverser par cela même toute la légende judaique et 
chrétienne.

II est à remarquer que M. Textor de Ravisi, suivant en cela 
la dialectique cléricale, en fait de preuve de ce qu’il avance, 
se borne à des observations, qu’il semble ètablir comme axio- 
mes. II croit à Tceuvre des missionnaires dans 1’índe comme 
il croit à la révélation.

Mais si, enmatière religieuse, Tabsurdité est un argument,



credo quia absurdum, il n’en est pas de même en matière 
scientifique.

Ce Bagavéda.-Gita, interpolé dans le Mahabharata, d'après 
les disciples de Calmette, est nommé et analysé dans le Ma- 
dana-Ratna-Pradipa, recueil des textes des plus anciens lá- 
gislateurs, dans Vrihaspati, dans Parasara, dans Narada, et une 
foule d’autres ouvrages d’une incontestable authenticité; tous 
les commentaires des livres sacrés lui consacrent également 
quelques pages.

Tous lesgrands indianistes qui ont passe une partie de leur 
vie dans 1’Inde, William Jones, Colebroocke, Thomas Strange, 
Wilson, Princeps et autres, ont donné à cet ouvrage une anti- 
quité de douze à quinze cents ans avant notre ère,%t 1’avenir 
étendra encore cette date, lorsque la Science se sera une bonne 
fois débarrassée de cette chronologie biblique, qui donne à 
1’homme six raille ans d’existence, et a besoin, pour s’établir, 
de patriarches ayant vécu huit cents et mille ans chacun.

William Jones croyait si bien h 1’authenticité du Bagavéda- 
Gita, chapitre du Mahabarata, consacré à Christna, que cet 
indianiste de génie se sert de cet ouvrage dans ses Commen­
taires sur les plus anciens législateurs de Vinde (Madana- 
Ralna-Pradipa), pour éclairer et préciser le sens de certains 
textes.

« II est à remarquer sur les textes précédents (Cratou, Na­
rada, Smriti, Parasara, Vrihaspati, Aditya, Pourana, etc...) 
qu’aucun d’eux, àPexception de celui de Vrihaspati, n’est cité 
par Collouca, qui ne semble jamais avoir considere aucune des 
lois de Manou comme restreintes aux trois premiers âges; que 
celui de Smriti, ou Code sacrè, est cité sans le nom du légis- 
lateur, et que la prohibition, dans tout âge, de la défense per- 
sonnelle contre les brahmes, est en opposition aveô untexte 
de Soumantou, et avec l’exemple et le précepte de Christna
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lui-méme dans le Mahtibhárala et même avec une sentence 
du véda... »

(William Jones, traductioii de Manou et commentaires.)

Ainsi William Jones non-seulement s’appuie sur les pré- 
ceptes et les exemples de Christna, sans élever le moindre 
doute sur l’authenticité du chapitre (Bagavéda-Gila), qui s’oc- 
cupe de cette incarnation de Vischnou, mais encore il semble 
le placer comme autorité sur le même pied que le véda...

Tout est de cette force scientiíique dans le système des mis- 
sionnaires.

Ceei lesgêne?... interpolation!
Ceei n’eftt pasde leurgoút?... apocrvphe.
II faut ajouter qu’ils jettent au feu tout manuscrit qui leur 

tombe sous la main. L’Inde, par son étendue, par le peu d’in- 
fluence qu’elle a laissé prendre sur elle par les étrangers, a 
échappé à la destruetion totalede ses traditions écrites, de ses 
monuments... Plus heureuseencela que 1’Océanie, dont 1’exi- 
guité des iles a facilité la conquête religieuse; à ce point que, 
dans toute la Polynésie, habitée par des hommes de race 
jaune, inlelligents, parlant une langue qui se rapproche des 
radicaux samscrits, on ne trouve plus que des lambeaux de 
traditions inexplicables ; les cuistres anglicans, marchands de 
bibles, de conserves et de vêtements confectionnés, brochant 
sur les séides de Rome, ont"détruit les moraes, les tombeaux 
des rois, les pierres sculptées, les inscriptions et changéjus- 
qu’au mécanisme du langage... II y a quelque chose de pis 
que les actes des Vandales, ce sont les actes des missionnai- 
res. Tout vestige du passé disparait devant eux ; 1’homme ne 
doit dater que de Moise et du Christ.....

Je m’étonne qu’après les avoir si fortement attaqués, mon 
adversaire sente le besoin de nous affirmer qu’il croit beau- 
coup plus à 1’authenticité des livres sacrés des Indous que
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M. Burnouf et moi ne croyons à celle du Penlateuque de Moise. 
Je n’ai pas mission de répondre pour 1’éminent professeur, 
mais je dois dire pour ma part, et cela avec les textes, l’his- 
toire et les hébraiisants les plus dislingués, quele Pentaleuque, 
dans sa forme actuelle, n’ajamais été écrit par Moise... II est 
un point de ces considérations générales sur lequel M. Tex- 
tor de Ravisietmoi sommes entièrement d’accord.

Ainsi je dirai avec lui qu’il y a dans l’Inde autant de textes 
des vedas qu’il y a de pagodes et de temples, et j ’ajouterai 
qu’il en est de même pour Manou. Seulement, au lieu de pré- 
tendre que ces textes sont surchargés d’interpolations moder- 
nes, de corrections maladroites, de remarques déplorables, 
qui changent la nature des ouvrages, je dirai, et ceci est de la 
plus rigoureuse vèritè, que ces livres sacrés, partout ou ils 
existent en samscrit, sont les mêmes comme forme et fond de 
doctrine, et qu’ils ne diffèrent que par les nombreux commen- 
taires qui les accompagnent, et forment corps avec l’ouvrage.

Ainsi, dans telles ou telles pagodes, les védas et Manou sont 
copiés avec tous les commentaires qui ont été composés sur 
eux ; dans d’autres, au contraire, ces mêmes ouvrages ne sont 
accompagnés que des commentaires d’un écrivain particulier 
ou d’une époque spéciale.

Je reconnais qu’il y a là un énorme travail de reconstruc- 
tion à faire pour restituer chaque commSntaire, non à son au- 
teur, ce qui serait impossible, mais à 1’époque à laquelle il 
appartient.

11 arrive souvent que 1’oeuvre du commentateur est telle- 
ment liée à Pouvrage lui-même qu’il est presque impossible 
de l’en distraire; seul, un travail de comparaison sur tous les 
textes, travail qui demandera des siècles d’études, permettra 
de retronver et de rétablir dans leurs formes primitives les vé­
das, Manou et la plupart des ouvrages de 1’Inde ancienne. Et 
c’est pour cela que je soutiens que les textes des védas et de
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Manou, expédiés en Europe par la Société asiatique de Cal- 
cutta, ue sont qudme tentative, et que ce ne sont pas là les 
vérilables textes. Ges copies sont en effet tontes différentes de 
celles des pagodes du sudde 1’Iude, dont les traditions primi­
tives n’ont pas été, comme dans le nord, détruites par les in- 
vasions.

Mais ces commentaires^loin de nu ire à rauthenticité des 
livres sacrés, servent au contraire à la démontrer, en accen- 
tuant siècle par siòcle les transformations des coatumes, des 
traditions et des moeurs. Quant à la doctrine en elle-même, il 
n’y a pasun seul commentateur qui n’ait tenu à la respecter.

En terminant cetle première partie de ma réponse, je dirai 
à M. Textor de Ravisi: Aon, legénie brahmanique nes’est pas 
complu à ensevelir son histoire et les produils de son intelli-
gence dans les sicclcs de ses chronologies fabuleuses..... Pour
porter le flambeau dans la nuit du passé, il faut simplement, 
laissant de côté Moise et la Bible, Usserius et nos méthodes, 
étudier la chronologie des brahmes, comme elle doit être étu- 
diée, savoir qu’ils ont remplacé la date imaginaire par la date 
astronomique , et alors on comprend la vérité de cette parole 
du savant Halled, le traducteur des Saslras :

« Peu de peuples ont des annales aussi authentiques que 
celles des Indous. » *

Un mot sur 1’aventure de Wilford, qui a donné lieu dans 
1’Inde à une sérieuse polémique, qui s’est terminée, il faut bien 
le dire, à 1’avantage du brahme Appassamy.

Wilford travaillait avec ce brahme, qui lui narrait de mé- 
moire des legendes anciennes extraites des Pouranas. Lorsque 
cet indianiste anglais publia ces légendes, il eutle tort de pré- 
tendre que le texte qu’il donnait était exactement celui des 
Pouranas. II est bon de remarquer que les erreurs de texto
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ne farent pas signalées par les indianistes européens, mais bien 
par les brahmes eux-mêines, et qu’Appassamy fut un des 
premiers à reprocher à Wilford d’avoir pris des récits, très- 
exacts da reste, puisque la différence ne portait que sur‘quel- 
ques expressions1, pour des textes purs.

Pour moi, dans mes études indianistes, Je n’ai point rap- 
porté des légendes récitées de mémoire, maiscollationnées sur 
les textes mêmes des ouvrages indous.

M. Textor de Ravisi, comme tous les orientaüstes sérieux 
qui ont puisé aux sources, reconnait« que les magniíiquesfaits 
et textes que ja cite se trouvent réellement dans les poémes 
indous. » Mais, d’accord avec sa thèse catholique, il attribue 
ces faits et ces textes, les uns aux traditions de la révélation 
primitive que les Indous auraient reçues comme tous les peu- 
ples, les autres à 1’infiltralion des idées chrétiennes. Nous al- 
lons voir ce que vaut cette opinion en étudiant ce que mon 
adversairea dit spécialement de mes études sur la Bible et la 
grande figure de Christna! — Je serai bref, car, sur ce terrain, 
une simple question historique et chronologique nous sé- 
pare.

M. Textor de Ravisi ditlui-même « que le sujet ne cojjaporte 
qu’une simple discussion de philosophie historique! »

J’avaisécrit: « Rationalistes, repoussons la révélation. » Et 
mon adversaire répond :

« Rationalistes chrétiens, admettons la révélation. »
Je ne fais que citer sans discussion, ne comprenant pas 

comment on peut ètre rationaliste et chrétien, libre et esclave 
toutàlafois. •

II résulte de là que M. de Ravisi n’a pas ses coudées fran- 
ches dans cedébat; ilest un peu, dans la routequilparcourt, 
comme la locomotive qui, captive sur ses rails, jouit de toute 
sa liberté, à condition de ne pas sortir du sillon qu’on lui a 
tracé. En n’acceptant d’autre ílambeau que celui de la ré-



vélation chrétienne, il ne saurait, en aucun cas, admettre le 
moindre fait contraire à sa foi; tandis que moi, qui ne crois pas 
plusau brahmanisme qu’au christianismeA qui n’étudie l’un et 
1’autre qu’au point de vue scientifique, je ne ferai nulle diili- 
culté daccepter nímporte quelfait, texte ou preuves, pour ou 
contre l’un ou 1’autre, puisque tout cela est sans influence sur 
mes convictions philosophiques.

Un mot d’abord sur la question philologique que soulève le 
nom de Christna tel que je Técris :

Chr istn a .

Mon adversaire prétend qu'il n’avait jusqu’à ce jour attaché 
aucune importance à l’orthographe de ce mot. On trouve, clil- 
il, dans les livres indous, suivant les auteurs el les dialec- 
tes, Krishna, Kristna, Kirsna, Chrishna, Crihna, Kissen, 
Cresno, etc., mais je ri ai point encore renconlré ce mot écrit 
Christna.

II en conclut que j'ai écrit Christna pour le rapprocher da- 
vantage, pour les yeux, du mol Chrisl!

La ylupart des orienlalistes qui m’ont fait 1’honneur de me 
déchirer quelque peu ont fait de ceci une question capitale... 
Leur acrimonie sur cette question de forme ne fait que déceler 
mieux la pénurie de leurs arguments au fond.

Je suis heureux de m’expliquer une bonne fois sur ce point.
M. Textor de Ravisi me fournit lui-même, en croyanl m’at- 

taquer, la meilléure de toutes les réponses.
On trouve, dit-él, dans les livres indous, Krishna. 

Kristna, etc...
Eh bien! je le demande à tout philologue qui connait le mé- 

canisme des langues orientales :
Quelle difference y a-t-il entre ces deux mots : Kristna et 

Christna?



Quelle différence phonétique y a-t-il à rendre dans notre 
langue le k’ samscrit, qui se prononce avec une forle aspira- 
tion du gosier, par notre k ou notre ch?

Le k’ samscrit est range par tous les grammairiens indous 
et, à leur irnitation, par Desgranges st Burnouf, parmi les 
gulturales fortes aspirèes. Or, notre k étantune forle, et notre 
ch une forte aspirée, il suit de là que le k’ samscrit étant une 
gullurale forle aspirée, j ’ai dü la rendre par notre ch qui, étant 
une forle aspirée, était plus conforme à 1’écriture et à la pro- 
nonciation samscrite. 9

Au surplus, il me suflit de prouver à mes lecteurs, par l’au- 
torité rnême d’un adversaire, qu’on écrit en samscrit :

Kristna,

pour que je n’insiste pas. — Les autres expressions Krishna, 
Crishna, Kissen, etc., appartiennent aux dialectes tamoul, te- 
linga, kanara et autres.

Kristna ou Christna me sont parfaitement indifférents, le 
mot est le même en samscrit, et la légère différence d’écriture, 
adoptée par les uns ou les autres, ne vient que du plus ou 
moins de respect et d’exactitude avec lesquels on rend le son 
phonétique samscrit avec 1’alphabet de notre langue. Le radi­
cal kris ou chris, qui signiíie sacré, a formé le mot grec -/p1?-  

xoç-kristos ou christos, qui a le même sens, et que nous 
traduisons par Christ et non Krist, sans qu’il y ait grammatica- 
lement une bien grande différence entre l’un et l’autre.

Avant moi, Yolney avait admis ce radical chris (sacré), pour 
écrire le nom de la grande incarnation indoue.

Après avoir reconnu qu’011 écrivait en samscrit :

Kristna,
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d’oü vient que M. Textor de Ravisi, dans une note, page 34:2,
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écrive ceci : — Quant à moi, j ecris Krichna, parce que mon 
interprète indou écrivait Khrishna... Comment? votre inter­
prete admet le radical khris — sacré, — et vous écrivez, par 
ce molif, Krichna, qui signiíie noir.

En vérité, mon actyersaire se réfute trop bien lui-même 
pour que j’insiste.

II 11’y a à cela qu’une seule explication de logique, et la 
voici :

Les révérends Calmette etconsorts écrivent Krichna, quine 
signiíie rien et qui ne lesgên^pas, au lieu de Kristna ou Christna 
qui signiíie quelque ciiose, mais qui les gêne, et toute 1’école 
catholique les suit dans cette voie, qui est celle des raliona- 
listes chrétiens... nouvelle secte qui prétend faire du rationa- 
lisme révélé.

M. Textor de Ravisi prétend encore que le nom rèel cie ce 
personnage ètait Caneija.

II serait plus juste de nous dire que Caneya est un des noms 
de Christna, et je m’étonne que mon adversaire n’ait pas cru 
devoir donner l’intéressante explication de ce nom :

Canya, en samscrit, signifié la vierge ; canyeya, et, par éli- 
sion, Caneya, signiíie issu de la vierge, le fils de la vierge.

Dans tous les hymnes du culte, c’est ce titre que l’on donne 
au dieu incarné.

Ces questions philologiques résolues, je m’étendrai peu sur 
la figure religieuseet philosophique de Christna, mon éminent 
adversaire prenant encore soin lui-même de me fournir des 
armes concluantes dans le passage suivaut que je sens le besoin 
de rappeler.

« Khristnaposséda toules lesvertus et tous les vices de Vhu- 
manilê. Telle est lá grande et poétique figure que les poêmes 
et les livres sacrés indous peignent tous. Telle est celle, éga- 
lement, que ses adorateurs lettrés se sont complu à me révéler
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dans 1’Inde dans les fréquents entretiens que j’ai eus avec eux 
quand ils comparaissaient devam moi pour plaider des affaires 
de caste et de religion. Quant à ses sectateurs, les uns 1’ado- 
rent avec ses vertus et ses vices, les aulres avec ses vertus 
seulement, et les autres,enfm, avec ses vices exclusivement. »

Si j étais un partisan de la divinité de Christna, 1’argument 
aurait quelque valeur; trouver des vices au dieu quej adore- 
rais, serait porler une singiflière atteinte à sa dignité. Mais, 
comme je ne crois pas plus à la divinité de Christna qu’à celle 
de sa doublure le Christ, l’aveu de M. de Ravisi que Christna 
posséda toutes les vertus et tous les vices de Vhumanitè, devient 
dangereux pour son système, surtout quand il ajoute qu’il y 
a des sectateurs dans l'Inde « qui Vadorent avec ses vertus 
seulement! »

Je n’ai plus alors qu’à lui répondre : C’est précisément ce 
Christna que vous reconnaissez et que ses sectateurs adorent 
dans ses vertus seulement, que j ai étudié, le signalant comme 
le héros de cette incarnation légendaire que les apôtres ont 
rajeunie pour donner du poids à leur tentative de réforme re- 
ligieuse, et dont plus tard les écrivains apocryphes des Évan- 
giles ont copié les aventures fabuleuses.

Vous n’empêcherez pas que la figure de votre Christ ne 
puisse soutenir le plus simple examen historique, qu’elle n’ait 
été inconnue de tous à 1’époque oü vous la placez, que toute 
1’école d’Alexandrie n’ait dit aux apôtres : «Vous ne íaites que 
vulgariser les anciens mystères de l’Orient,» ce dont elle porta 
plus tard la peine sous Justinien, qui la lit fermer à la requête 
du christianisme triomphant, et, qu’à l’apparition des Évan- 
giles, tous ce que 1’époque comptait de savants et d’esprits 
indépendants n’ait répété, à 1’exemple de 1’illustre manichéen 
Fauste :



I
360 CH RI ST NA ET LE GURIS T .

« Tout le monde sait que les Évangiles n’ont été écrits ni 
par Jésus-Christ ni par les apôtres, mais longtemps après par 
des inconnns qni, jugeant bien qu’on ne les croirait pas sur 
des choses qu’ils n’avaient pas-vues, mirentà Ia tête de leurs 
récils des noms d’apôtres ou d’hommes aposloliques contem- 
porains. »

(Faüste .)
•

L’existence de 1’antique et légendaire Christna, comme 
M. de Ravisi 1’appelle lui-même, est prouvée par lous les 
livres sacrés les plus anciens de 1’lnde. Le Mahabharata, le 
dernier en date, a été composé douze à quinze cenls ans avant 
notre ère, c’est-à-dire à 1’époque ou Moise conduisait les Hé- 
breux dans le désert. EUe est prouvée par les ouvrages des 
djeínistes qui se sont séparés des brahmes plusieurs milliers 
d’années avant la révélation chrétienne. Elle est prouvée par 
les temples, les bas-reliefs et les monuments épigraphiques 
les plus anciens... Elle est tellement prouvée enfin, que les 
différentes sectes du christianisme, désespérant de détruire 
tous les manuscrits, tous les monuments, marbre ou pierre, 
sur lesquelselle s’appuie, s’entendent admirablement, quoique 
irréconciliables ennemies sur tout autre sujet, pour altérerla 
physionomie de la grande incarnation de Vischnou.

Pour 1’existence du Christ... elle nest prouvée que par 
des livres apocryphes écrits par des plumes intéressées et 
dont pas un ne saurait trouver grãce devant la critique histo- 
rique la plus indulgente.

Je ne puis donc conclure autrement que je ne Pai íait 
jusqu’à ce jour.

La légende du Christna indou est authentique, celle du 
Christ juif, relevant les mêmes aventures, les mêmesacles, la 
même morale, n’est qu’une copie.

Je vais maintenant démontrer.à M. de Ravisi 1’impossibilité



de ses conclusions eL lui prouver que le brahmauisme n’a 
jamais rien emprunté au christianisme; que ce dernier, au 
contraire, en parodiant le rôle de Christna, s’est peu à peu assi- 
milé tous les dogmes et toules les cérémonies du culte antique 
desIndous.

Mon adversaire a dès le début prononcé la parole suivante, 
qui résume 1’opinion développée dans sa brochure.

« Le bvalimanisme a emprunté au-christianisme le cou- 
ronnement deson èdifice, le culte de Jésus-Christ. »
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Celte déclaration de 1'ancien gouverneur de Karikal, d’un 
homme qui, pendant quinze ans, a été mêlé d’une manière 
active aux actes de la vie civile et religieuse des Indous, a une 
valeur extraordinaire dans 1’état actuel des Sciences indianis- 
tes. Elle prouve la parfaite identité des príncipes, des croyan- 
ces et du culte brahmanique et chrétien; elle prouve que la 
tigure de Christ, rédempteur, philosophe et moraliste, n’est 
un mythe que pour ceux qui ignorent l’Inde ou qui ont intérêt, 
comme certain romancier du Christ, k repousser tout ce qui 
pourrait contrarier la mystique et fabuleuse legende qu’ils ont 
inventée.

La question chronologique, en l’état, ne nous divise même 
plus, car M. de Ravisi admettant la haute antiquité de Christna, 
incarnation de Vischnou, notre dissentiment ne porte que sur 
1’époque oü le dieu indou, sortant de la tradition hiératique, a 
été considéré dans 1’Inde comme un symbole de régénération 
morale.

Je prétends que c’esl ainsi que Christna a été compris et 
vénéré dèsfon origine. M.de Ravisi prétend, au contraire, que 
l’antique Christna a peu à peu revêtu la figure du Christ.

Voilà le dernier terme du débat.
Je ne discuterai pas ici toutes les impossibiiités historiques



et philologiques de la thèse de mon adversaire, qui n’est 
autre que celle des missionnaires çombattant pro aris et focis 
et pour qui la négation de 1’antiquité des dogmes indous est 
une nécessité d’existence.

Le brahmanisme Lue la révélation catholique. Je ne cherche- 
rai pas à lui démontrer quele Ilahabharata et le Bagavécla-Gita 
qui nous représentent Christna moraliste et philosophe ont été 
écritsdouzeà quinze sièclesavant nolre èreet que ces ouvrages 
dont il nie l’authenticité sans donner de preuves, sont regardés 
par tous les grands indianistes, Villiam Jones, Colebroocke, 
entre autres, comme possédant une autorité presque égale à 
celle des védas.

Je ne lui dirai pas que le Pratamamj-yoga des djeinistes 
nous peint le dieu sous les mêmes couleurs;

Que les Indous ont tout tiré de peuples plus anciens encore 
et de leur propre lond, mais qu’ils n’ont jamais été imitateurs 
ni copistes de peuples postérieurs à eux de plusieurs milliers 
d’anriées qiPils ne connaissent même pas; quec’estlàPopinion 
de tous les indianistes qui ont vécu dans Vinde;

Que Pon retrouve dans 1’Inde comme un arbre auquel se rat- 
tachent Loutes les racines et toutes les branches, les príncipes 
de toutes les croyances, de tous les usages, de toutes les cou- 
tumes des différents peuples du globe, avec 1’explication du 
fait religieux ou civil qui leur a donné naissance, explication 
que vous ne retrouvez dans les traditions d’aucune autre con- 
trée; que tous les philosophes anciens voyageaient dans 1’Inde 
pour s instruire et que pas un philosophe indou n’est venu en 
Judée ou dans 1’Occident.

Je ne lui dirai pas qu’au moment oü la légende chrétienne 
place la venue de Jésus, le grand mouvement civiüsateur qui 
avait fait de 1’Inde le flambeau des peuples anciens s’était 
arrêté depuis plusieurs siècles,que le samscritnese parlait plus 
que dans les temples et que la vieille contrée des brahmes

362 CHRI STNÀ ET LE CHRI ST.  •



CHRI STNA ET LE CHRIST. 363

s’endormait de ce sommeil asiatique qui est 1’image de la 
mort...

Les arguments de toute espèce abondent, raaisje n’en veux 
présenter qu’un que j’ose prétendre irréfutable.

Chrislna ria apporté à la vieille religion des brahmes ni 
príncipes, ni croyances, ni morale, ni dogmes, ni cérèmonies, 
niculle nouveaux! Tout ce que ce philosophc aprêchè et ensei- 
gnê aux peuples de Vlndoustan exislait depuis des siècles 
dans les livres sacrés, il ria fait que rappeler les croyances du 
pnssé et tenter, sans y avoir réussi, de yiuver son pays de la 
dècrépitude. Après samorl, lesprêtres, dontil avait altaqué les 
vices, Vonlplacè dans leur Panthéon, en ont fait une incarna- 
tion de Vischnou, ont permis son culte en le dirigeant, pour sc 
débarrasser d'un ennemi, et afinque le peuple ne conservát pas 
pure la tradilion de la vie de ce grand homme.

Or si Christna n’a rien innové comme principe, morale, 
dogme et croyance, si tout est émané des védas et de Manou, 
que devient cette prétendue J^íluence du christianisme au 
viesiècle de notre ère ?... *

II ne reste plus qu’une réponse au Service des disciples de 
Calmette et consorts, c’est que ce sont les missionnaires qui 
ont créé le samscrit, écrit Manou, les védas, le Mahabharata, 
et tous les grands ouvrages religieux et littéraires de 1’Inde 
ancienne... .

Si cette absurdité* avait chance d’être crue, ils ne recule- 
raient pas devant son affirmation. Voyons donc quels sont les 
dogmes primitifs du brahmanisme, et sur ce point, aün 
d’éviter toute discussion de texte, je ne nVappuierai que sur 
un auteur connu de tous les orientalistes et que chacun pourra 
contrôler, je veux parler de Manou. Je dois ajouter que pour 
plus d’impartialité encore, je ne traduirai pas moi-même, et 
prendrai mes citations dans les versions de William Jones et 
de Loiseleur-Deslongchamps.



La primitive religion brahmanique est fondée sur :
I o L’unité de Dieu dans la trinité ;
2o L’incarnationpériodiquede Vischnouqleuxième personne 

de la trimourty, venant apporter aux hommes la volonté
céleste ;

3o L’immortalité de l’àme ;
4Ü La croyance au mérite et au démérite, à la récompense 

et au châtiment, dans le swarga — ciei, et dans le naraca — 
enfer.

5o La métempsyco|e.
Ces croyances sont-elles réellement celles de 1’Inde primi­

tive ?
Je ne réponds que par des textes :
I o Sur 1’unité de Dieu.

« Ce monde était plongé dans 1’obscurité, etc... Alors le 
Seigneur exislant par lui-même et qui ri est pas à la portéecles 
sens externes, rendant perceptible ce monde avec les cinq 
éléments et les autres príncipes tesplendissant de 1’éclat le 
plus pur, parut et dissipa 1’obsourité...

« Celui que 1’esprit seul peut percevoir, qui échappe aux 
organes des sens, qui est sans parlies visibles, éternel, l’ãme 
de tous les clres, que nul ne peut comprendre, dèploya sa 
propre splendeur... »

(Manou, livre A , slocasS, 6, 7.)
*

J’ai donné dans la première partie de cet ouvrage (page 32) 
le début de la magniüque Genèse de Manou, ouse trouvent 
ces passages.

Ni le mosalsme ui le chrislianisme ne sauraient nous offrir 
une conception plus pure de l’Être exislant par lui-même, de 
la Grande Cause première.

2o Sur la trinité.
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« Le myslère de Ia tríade (Brahma-Vischnou-Siva), connu • 
seulement des initiés dans I’Inde ancienne, ne pouvait être 
révélé au vulgaire sous peine de mort. »

( V r i h a s p a t i . )

« La sainte syllabe primitive composée de*trois letlres 
(a. u. m.), dans Iaquelle la triade védiqne (Brahma-Vischnou- 
Siva) est comprise, doit êlre gardée secrèle comme un aulre 
triple veda. Celui qui connait la valeur mystique de cette 
syllabe connait le véda. »

(Manoo, livre XI, sloca 26b.)

Dans une foule d’autres passages, Manou recommande le 
secret sur cette conceptiou religieuse, réservée aux liautes 
classes.

« Dans la mythologie indienne, Brahma est le dieu suprême, 
Vischnou et Siva lui sont adjoints et forment avec lui la triade 
(trimourty). »

(W. Jones et Loiseleur-Deslongchamps sur Manou»)

Enfin, M. Textor de Ravisi lui-même va nous ofTrir une 
preuve de 1’antiquité de cette triade.

Expliquant le seus mystérieux de la syllabe aum qui se 
trouve en tête des védas, il d i t :

« Aum n’est-il pas 1’évocation de la trimourty, la prière par
excellence : a, voulant dire Brahma ; u, Vichnou; et m, Siva. ..»

• • 
(T. de Ravisi, réponseà M. E. Burnouf.)

3o Sur 1’incarnalion.

« Brahma s’incarne au début même du monde, il produit 
d’abord Nara, 1’Esprit-Saint qui crée les eaux.
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• « Les eaux ont été appelées Naras, parce qa’elles étaient la
produciion de Nara, 1’Espsit divin... t

(Livre Ier, síoca 10.)

« Puis de sa propre substance il prodnit son fils Viradj.
« Ayant divise son corps en deux parties, le souvérain 

Maitre devint moitié màle et moitié femelle, et en s’unissant 
à c.ette partie femelle il engendra Viradj... »

(Manoü, livre Icr, sloca 32.)

« De ces incarnations sont nées les trois personnes de la 
trinité, Brahma, Vischnou, Siva, que les plus anciens monu- 
ments religieux de 1'époque védique nomment aussi Brahma- 
Viradj-Nara.

Plus tard, c’est par Vischnou ou Viradj le fils, que Brahma 
le père s’incarne plus spécialement quand il veut correspondre 
avec les hommes ses créatures.

Le rédacteur apocryphe du Pentateuque attribué à Moíse ne 
s’est pas plus soustrait que les prêtres de Chaldée et ceux de 
Memphis à cette croyance, que Finde avait transmise à tous les 
peuples, de la double nature màle et femelle de Brahma.

Yoici en effet le passage de la Genèse biblique qui se rap- 
porte à la création de Lhomme Lei qu’il doit être traduit mot à 
mot.

« Au sixième jour, Élahim (en hébreu les dieux) fitles rep- 
. liles terrestres, les animaux quadrupèdes et-sauvages... et il 

dit : Faisons 1’homme à notre image et à notre ressemblance; 
et il créa Lhomme à son image, et il le créa mâle et femelle, 
et il se reposa le septième jour, et il bénit ce septième jour... 
Et il d i t : croissez et multipliez... »

0

Le Dieu qui crée est ici mâle et femelle, puisqu’il crée ainsi
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1’homme à son image et le pourvoit en une seule personne 
d’une nature androgyne; ce nest que beaucoup plus tard qu’il 
s’avise de séparer la partie femelle de la partie màle et de faire 
la femme.

C’est cette croyance à la double nature qui fait que le poete 
de la Genèse appelle le créateur Élahim, c’est-à-dire les dieux.

De même la belle statue d'Hermaphrodite que l art antique 
nous a léguéeest une représention symbolique, non d’une mons- 
truosité de la nature comrae beaucoup le croient, mais de la 
croyance primitive en dieu mâle et femelte, qui se trouve 
dans la tradition de tous les peuples indo-égyptiens et indo- 
européens.

4o Sur rimmortalité de l’âme.

« De Lous les devoirs, le  principal est d’acquérir la connais- 
sance de l’Ame suprême; c’est la première de toutes les 
S c ie n c e s ,  par elle on acquiert rimmortalité. »

(Manoü, livre XII, sloca 85.)

« Ainsi 1'homme qui reconnait dans sa propre âme l’Ame 
suprême, présente dans toutes les créalures, se montre le 
même à 1’égard de tous et obtient le sort le plus heureux, 
celui d’êlre eníin absorbé dans le sein de Brahma. »

(Manoü, livre XII, sloca 12b.)

« Oui, parmi ces six devoirs, 1’étude du véda, dans le but 
de connaitre e créateur suprême (Paramatma), est regardé 
comme le plus efficace pour procurer la félicité en ce monde 
etjdans 1’autre. »

(Manoü, livre XII, sloca 26.)

« L’homme quiaccomplit des actes pieux interesses parvient 
au rang des dévas (saints), mais celui qui accomplit des
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oeavres pieuses désintéressées se dépouille pour toujours des 
cinq éléments.

c< Voyant l’Ame suprême dans tons les êtres et tous les êtres 
dans l’Ame suprême, en offrant son âme en sacriíice, il s’iden- 
tifie avec Y ê tre  q u i  b r i l l e  d e  sa  p r o p r e  sp lende-u r . »

(Manou, livre XII, s lo c a s  90 et 91.)

Je n’insiste pas, on trouverait plus de cent textes dans Ma­
nou aussi clairs et aussi probants.

5o Sur la récompense et le châtiment dans le swarga on le 
naraca.

« La dévotion et l’amour de 1 ' â m e  d i v i n e  sont ponr les 
brahmes les meilleurs moyens de parvenir au bonheur sn- 
prême; par la dévotion il efface ses fautes, par la connais- 
sance de dieu il se procure l’immortalité. *

(Manou, livre XII, s lo c a  104.)

« L’homme qui a passé d’ordre en ordre (bramalchari, 
élève en théologie, grihasla, maitre de maison, vânaprastha, 
anachorète), qui a fait par le feu les sacrifices requis, qui a 
toujours maílrisé sesorganes, s’est fatigué de donner des au- 
mônes et de faire des offrandes, en se consacrantà la vie ascé- 
tique, obtient après sa mort la s u p r ê m e  f é l i c i ló .  »

(Manou, livre VI, s lo ca  34.)

« Mais le brahme qui, sans avoir étudié les livres saints, 
sans avoir engendré de fils et fait des sacriíicçs, d é s i r e  l a  b è a l i -  

lu d e  f in a le ,  v a  d a n s  1 'e n fe r .  »
(Manou, livre VI, sloca  37.)

« De même que les hommes austères, la femme vertueuse, 
qui, après la mort de son mari, se conserve parfaitement
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chaste, vadroit au ciei, quoiqu’elle n’ait pas d’enfantpour ac- 
complir les cérémonies funêraires sur sa tombe. »

(Manou, livre V, sloca 160.)

« L’homine dont 1’intelligence exerce une autorité souve- 
raine sur ses paroles, son esprit et son corps... qui réprime le 
désir et la colère, obtient par ce moyen la béatiLude flnale. » 

(Manou, livre XIí, slocas 10 et 11.)

« Après la mort, les âmes des hommes qui ont commis de 
mauvaises actions prennent un autre corps, à la formation du- 
quel concourent les cinq éléments subtils, et qui est des­
tine à être soumis aux tortures de 1’enfer. »

(Manou, livre XII, sloca 16.)

« Si l’âme pratique prgsque toujours la vertu, et rarement 
le vice, reprenant un corps tiré des cinq éléments, elle sa- 
voure lesdélices du paradis (swarga).»

(Manou, livre XII, sloca 20.)

Accumuler les textes ne ferait qu’allonger le débat. L’ou- 
vrage de Manou tout entier n’est qu’un code religieux ensei- 
gnant les moyens de gagner le ciei et d’éviter 1’enfer.

6o Sur la métempsycose.
La religion brahmanique n’a pas admis Féternité des peines, 

ce dogme absurde qui répugne à la croyance des peuples civi- 
lisés, et que le catholicisme voudrait bien, s’il n’était con- 
damné à 1’immobilité, enlever aujourd’hui de sa mythologie.

Suivant les védas et Manou , après un certain temps passé à 
se puriüer dans les enfers, l’àme humaine revient accomplir 
une nouvelle série de migrations sur la terre avant de pouvoir 
s’élever jusqu’au séjour de Brahma.

J’ai donné, dans la première partie de cet ouvrage, la tra-
24
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duction du livre entier de Manou consacré à cette croyance.
Gomme sacrifices, cérémonies et sacrements, le brahma- 

nisme possède de toute antiquité le baptême dans les fleuves 
sacrés et par l’eau lustrale des pagodes, 1’initiation ou confir- 
mation, Pordination des prêtres, 1’onction des rois, le sacrifice 
du sarvaméda, dans lequel Brahma lui-même descend sur 
1’autel s’immoler pour la création. A 1’issue de cet ofíice, Le 
prêtre brahrae partage entre tous les assistants les galettes de 
riz et 1’eau de safran parfumée (pantcha-amrita) qu’il a consa- 
crées à Dieu sur 1’autel.

II n’est pas jusqu’à la confession qui ne soit d’origine brah- 
manique.

« Par un aveu fait devant tout le monde, par le repentir, 
par la dévotion, par la récitation des prières sacrées, un pé- 
cheur peut être déchargé de ses fautes... »

(Manou, livre XI, slocaiTl.)

]N’oublions pas que la confession était publique dans les pre- 
miers temps du christianisme.

Est-ce que la faineuse parole attribuée à Jésus, et sur la- 
quelle les prêtres romains assoient la confession : Ge que vous 
lierez sur la terre sera lié aux cieux, etc., peut être comparée 
dans son sens mystique, au texte simple, clair, précis de Ma­
nou que nous venons de donner ?

Les cénobites, anachôrètes et dévots ascétiques, sannyassis, 
vânaprasthas et yatis, sont d’une telle antiquité dans la religion 
brahmanique que Manou leur eonsacre tout,son sixième livre, 
sons ce titre :

«

Devoirs de /’anachorète et du dévot ascêlique.

Que dire de cet ensemble de croyances, dogmes, cérémo-
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nies, sacrifices, sacrements et coutumes, toas prouvés par des 
textes irréfutables du pias ancien et da plus authentique des 
législateurs, le divin Mano» ?

Ou était Moise, ou était le Christ, oü était Calmette, ou 
étaient les bons jésuites à Pépoque des vedas et de Manou ?

Est-ce la morale que, suivant vous, le brahmanisme aurait 
empruntée au christianisme? Sur ce point vous n’êtes pas plus 
heureux que sur les croyances primitives ét les dogtnes.

Ouvrez encore Manou, livre VI, sloca 92, et vous lirez :

« La résignation, Yaclion de rendrc le bien pour le mal, la 
tempérance, la probité, la pureté, la répression des sens, la 
connaissance des sastras (sainte Écriture), celle de l’Ame su- 
prême, la véracité et 1’abstinence de colore, telles sont les dix 
vertus en quoi consistent le devoir.

« Les brahmes qui étudient ces dix préceptes du devoir, et 
après les avoir étudiés s’y conforment, parviennent à la con- 
dition suprême. »

,Te le demande à tout lecteur impartial, qu’est-ce que le 
christianisme a ajouté, corarne morale, à ces sublimes pres- 
criptions?,

Cette maxime de rendre le bien pour le mal, qui paraissait 
être un des plus beaux fleurons de la couronne du christia­
nisme, ne.lui appartient même pas en propre, Manou 1’avait 
émise plusieurs milliers d’années avant lui...

Ainsi, dogmes, croyances, cérémonies, unité et trinité, in- 
carnations et morale, tout appartient en propre au brahma­
nisme, et le christianisme, pour se soustraire au reproche de 
n etre qu’un copiste, n’a pas même cette ressource qui rentre 
dans sescordes habituelles, de nier les véu et Manou.

L’authenticité des védas et de Manou ne se peut plus nier 
aujourd’hui.

f
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A côté de cet état religieux et moral, pour compléter l’es- 
quisse de cette vieille civilisation de l’Inde, il ne me parait 
pas inutile de placer le tableau rapiáe des conquêtes pliiloso- 
phiques, scientiüques et littéraires des brahmes.

En philosophie. Ils ont créé de toute pièce les deux sys- 
tèmes du spiriritualisme et du matérialisme, de la philosophie 
métaphysique et de la philosophie positive.

Le premier enseigaé dans 1’école védanta, qui a pour fon- 
dateur Vyasa;

Le second enseigné dans 1’école sankya, qui a pour fonda- 
teur Kapila.

En Science astronomique. Ils ont fixé le calendrier, invente 
le zodiaque, fait les calculs de précession des équinoxes, dé- 
couvert les lois générales des mouvements, ohservé et prédit 
les éclipses.

En mathémalique. Ils ont inventé le système decimal, l’al- 
gèbre, les calculs différenliel, intégral et infmitésimal. Ils 
ont découvert également la géométrie et la trigonométrie, et, 
dans ces deux Sciences, ils ont posé et résolu des théorèmes 
qui n’ont été déeouverts en Europe quau xvne et au xvur 
siècle.

Ce sont les brahmes qui ont, en effet, déduit les premiers la 
mesure superficielle d’un triangle du calcul de ses trois côtés, 
et calcule les rapports de la circonférence au diamètre.

II faut encore leur restituer le carré de 1’hypoténuse et la 
table si improprement appelée de Pythagore, que l’cn trouve 
gravés sur le gôparame de la plupart des grandes pagodes. 

d
En physique. Ils posèrent ce príncipe, qui est encore le 

nôlre aujourd’hui : que 1’univers est un tout harmonieux sou-



mis à des lois que l’on peut fixer à l’aide de 1’observation et 
de l’expérimentation. Ils découvrirent 1’hydrostatique, et la 
fameuse proposition que : tout corps plongé daus l’eau perd 
de son propre poids un poids égal au volume d’eau qu’il dé- 
place, n’est qu’un emprunt fait aux brahmes par le fameux 
architecte grec Archimède.

L^s physiciens des pagodes calculèrent la vitesse de la lu- 
mière, fixèrent d’une manière positive les lois qu’elle suit 
dans sa réflexion. Et enfin, sans l’avoir employée comiiie forte 
motrice, il est hors de doule, par les calculs de Sourya- 
Sidhenta, qu’ils connurent et calculèrent la fgrce de la va- 
peur. •

«•

En chimie. Ils connaissaient la composilion de l’eau et ont 
formule sur les gaz la fameuse loi que nous ne connaissons que 
d’h ie r: les volumes des gaz sont en raison inverse des pres- 
sions quils supporlent.

Ils saiaient préparer les acides sulfurique, nitrique, muria- 
tique, les oxydes de cuivre, de fer, de plomb, d’étain, de zinc, 
les sulfures de fer, de cuivre, de mercure, d'antimoine et d’ar- 
senic, les sulfates de zinc et de fer, les carbonates de fer, de 
plomb et de soude, le nitrate d’argent et la poudre. — Le père 
Calmette revendique-t-il ces inventions, et notamment lader- 
nière ?

En médecine. Leur savoir était vraiment étonnant. Dans 
Tcharaka et Sousrouta, les deux princes de la médecine in- 
doue, se trouve exposé tout le système qu’Hippocrate s’est 
approprié plus tard. Sousrouta, notamment, p<?be les príncipes 
de la médecine préventive ou hygiène, qu’il met bien au-dessus 
de la médecine curative, trop souvent empirique suivant lui. 
Sommes-nous plus avancés aujourd’hui? 11 n’est pas sans inté- 
rêt de remarquer que les médecins arabes qui jouirent au
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moyen âge d’une célébrité méritée, Averroès entre autres, 
parlent constamment des médecins indous, et les regardent 
comme les initiateurs des Grecs et les leurs.

En pharmacologie. IIs connaissaient tous les simples, leurs
propriétés, leur emploi, et sur ce point n’ont pas cessé de*
donner des leçons à 1'Europe. Tout récemment encore,#nous
avons reçu deux le traitement de 1’asthme par le datura.
•

En chirurgie. Ils ne sont pas rnoins remarquables. Ils fai— 
saient la taillp de la pierre, réussissaient admirablement l’opé- 
ration de la cataracte et 1 extraction du fcetus, dont tous les cas 
singuliers ou dangereux gont décrits par Tharaka avec un ex- 
Iraordinaire esprit scientifique.

Comme grammairièns. Ils ont formé la langue la plus mer- 
veilleuse qui soit au monde, lesamscrit, qui a donné naissance 
à la plupart des idiomesde l’Orient et des contrées indo-euro- 
péennes.

Comme poetes. Ils ont traité tous les genres et sont passés 
maitres dans tous. Sacounlala, Avrita, la Phèdre indoue, Sa- 
ranga et mille autres drames n’ont de supérieurs ni dans So- 
phocle et Euripide, ni dans Corneille ou Shakespeare. Leur 
poésie descriptive n’a jamais été égalée. II faut lire dans le 
Megadala les plaintesd’un proscrit, qui charge un nu age qui 
passe de porter son souvenir à sa chaumière, à ses parents, à 
ses amis, qu’il ne doit plus revoir, pour se faire une idée de la 
splendeur à la^uelle ce genre est arrivé dans 1’Inde. Leurs fa- 
bles ont été copiées par tous les peuples anciens et modernes, 
qui ne se sont même pas donné la peine de nuancer différem- 
ment le sujet de ces petits drames.
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En musique. Ils ont inventé la gamme avec ses différences 
de tons et demi-tons, bien avant Gui d’Arezzo: voici la gamme 
indoue:

Sa — Ri — Ga — Ma — Pa — Da — Ni — Sa.

.
En architecture. Ils semblent avoir épuisé tout ce que le 

génie de rhomme est capable de concevoir, dômes hardis, cou- 
poles élancées, minarets avec de la dentella, de marbre, tours 
gothiques, plein cintre grec, style polychrome, tous les genres 
q,t toutes les époques se trouvent là, accusant Torigine et Ia 
date des différentes peuplades qui, en émigrant, ont emporté 
les souvenirs de l’art natal.

En sculpture. Ils conçurent le grandiose, les grands effets 
par les masses, mais ne peuvent rivaliser avec les splendeurs 
de l’art grec.

En peinture. Ils ne s’élevèrent pas au-dessus du métier.

Tels furent les résultats conquis par cette vieille et impo- 
sante civilisation brahmanique.

II est temps de conclure, car, en face de ce passé grandiose, 
je me demande parfois s’il n’y a pas eu un peu de simplické 
de ma part, dans le fait de prendre au sérieux les prétentions 
de cinq ou six Calmettes et autres jésuites, qui viennent nous 
débiter tout simpLement cette escobarderie scientifique: Vinde, 
ancienne, mais c’est nous qui Vauons faite!...

Le temps n’est plus oü on imposait le mensonge religieui 
par le búcber.

Le temps nest plus oü le saint Office étouffait la véritédans 
des flots de sang.

Toutes les foudres de Rome, toutes les subtilités de ses
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adeptes, n’empêcheront pas que la seience poursuivant son che- 
min ne dise au christianisme : Tout ce que vous revendiquez, 
unité et trinité de 1’Être suprême, immortalité, récompense et 
chàtiment, ciei et enfer, cérémonies, culle, rnorale, tout cela 
existait avaut vous, vous n’êtes qu’une simpliücation des pan- 
théons anciens.

Vous netes qu’une pàle copie du brahmanisme.

*

F IN.

*
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